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HYDRODYNAMIQUE. — Vérifications expérimentales de la théorie des déversoirs 
à nappes noyées en dessous ou adhérentes : vérifications relatives au débit et 
à la contraction inférieure ; par M. J. Boussinese. 


« I. Nous pourrons donc (!}, sans erreur sensible, remplacer # par #4, 
dans les deux équations (13 bis), (14), et réduire ensuite de moitié la valeur 
de c én résultant. Dans le cas particulier de l’équation (14), c’est-à-dire 
des nappes novées en dessous ou adhérentes, il viendra ainsi 


I I 
(17) due k) nt Lt) 


» En se servant des valeurs de r° calculées précédemment, puis obte- 


(!) Voir le précédent Compte rendu, p. 618. 
C. R., 1894, 2 Semestre. (T, CXIX, N° 17.) 87 
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nant les valeurs correspondantes de N-—(1—c)(1 —n°) et celles de m2 
données par (9), on trouve, par exemple, pour 


0,3 0,325 0,35 0,40 0,45 0,50 0,60 0,70 0,80 0,90 1 1,9 


» D’après ce Tableau, C (double des valeurs calculées de c), considéré 
près de son maximum relatif à £ — #,, varie assez lentement, en fonction 
de x? ou de N, pour qu’un petit changement sur ces paramètres ne l’altère 
pas d’une manière notable. On aurait donc encore sensiblement les mêmes 
valeurs de c, en fonction de 7 ou de N, si la relation c = £C avait lieu à éga- 
lité de valeur non pas den, mais des pressions relatives N sous les nappes 
des deux déversoirs considérés, l’un vertical à contraction c, l’autre avec ar- 
mature horizontale, à contraction C, ou dans toute autre hypothèse voisine. 

» En résumé, la contraction inférieure c et la pression relative N exer- 
cée sous la nappe s’évaluent, en fonction du paramètre 4, ou de 2, sans 
qu’on ait besoin de connaître la petite dérivée c’; et l’on obtient, grâce 
aux deux propriétés de maximum de M et C par rapport à k, le coefficient m2 
du débit pour chaque valeur donnée de la pression relative N, sans avoir 
eu aucunement recours à des mesurages effectifs des nappes noyées en 
dessous dont il s’agit. 


» IT. Il ne reste plus qu’à comparer les résultats précédents à ceux de . 


l’observation. 

» M. Bazin a mesuré la pression sous les nappes au moyen d’un tube 
manométrique débouchant en arrière de la mince paroi verticale qui con- 
stitue le haut du barrage, tout près de son bord supérieur; et il l’a réduite 
par une très petite correclion à ce qu’elle aurait été au niveau même du 
seuil ou de la crête. C’est le rapport N’, à sgh, de cette pression ainsi ré- 
duite, qu’il a adopté comme mesure de la pression relative sous la nappe. 
On voit que sa valeur théorique, avec nos notations, est 


(18) N=N+c. 


» D'autre part, adoptant pour type le déversoir à nappe libre, 1 s’est 
attaché à obtenir, au lieu du coefficient »# de débit, son rapport à celui m’ 
d’un déversoir à nappe libre, où la hauteur À de charge égalerait la pro- 
posée (!). Or le coefficient théorique de débit d’un pareil déversoir, évalué 


(1) Il considère de préférence ce rapport comme étant bien moins influencé que me 
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d’après les principes suivis ici, c’est-à-dire en réduisant c à la moitié de la 
contraction maxima correspondante, C, alors donnée par la formule (15) 
prise avec # — #,, sera, vu les deux valeurs 0,5216 et 0,1146 de M et dec, 
(19) 110,420: 


» Divisons donc par 0,432 les valeurs précédentes de m; et formons 
d'autre part celles de N’, en ajoutant c à N. Nous aurons le Tableau suivant : 


1,8116 —1,3264 —0,9534 —0,6607 —0,238r 0,0455 0,2445 0,4970 0,644x 0,7366 0,7981 0,8412 0,9370 0,9674, 
1,3326 O1,2713 1,2160 1,1606 1,077 1,0092 0,9373 0,8306 0,746 0,6779 0,6207 0,5725 0,4133 0,3242. 


» On le rendrait facilement plus complet, en effectuant les calculs ana- 
logues pour d’autres valeurs positives, plus rapprochées, de 4,. 

». Comparons-le aux résultats extrêmement nombreux de l’expérience. 
M. Bazin les a résumés fidèlement dans les trois formules empiriques : 


/ TORRES ; N' 
(pour N'< 0) mi 1 0,235 N Gas 
20 ourN'>oet 0,6) = —1—0,235N' (1+N'), 
(pour N'>> 0,6) = 1,05 Vi — N. 


» On en déduit, pour les valeurs de N' ci-dessus : 


= 1,3156 1,2526 :1,1935 1,1406 1,0540 0,9888 0,9285 0,8252 0,744 0,6730 0,6160 0,5686 0,418 0,3354. 


» III. Les valeurs théoriques précédentes leur sont légèrement supé- 
rieures. Les deux dernières seules font exception, car elles se trouvent, au 
contraire, un peu moindres; mais il est assez visible que cela tient aux 
contractions € alors trop fortes (0,25 et 0,28), qui ne permettent plus la 
suppression des termes non linéaires en cet c’. Si l’on cesse, en effet, de 


3 
réduire, dans l’expression de m, (1 — ec)” à 1 — Ÿe, ces deux dernières va- 
leurs deviennent, comme les autres, un peu plus grandes que les valeurs 
observées; seulement, il conviendrait d'effectuer en même temps d’autres 


, . r . me 
corrections bien plus complexes. Les valeurs théoriques du rapport — pa- 
s m 


raissent donc un peu trop fortes; ce qui s'explique en observant que les 


par les petites vitesses d’amont, puisque les deux accroissements relatifs, dus à celles- 
ci, de m» et de m' s’y retranchent l’un de l’autre. 
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pertes de force vive translatoire ou, par suite, de vitesse moyenne et de 
débit, négligées par notre théorie, et employées à faire tourbillonner sous la 
section contractée une masse fluide étrangère à la nappe, doivent être plus 
grandes quand cette masse est de l’eau que lorsqu’elle est de l'air et, par con- 
séquent, atténuer un peu plus les numérateurs »# que le dénominateur »’. 

» Toutefois, si l’on songe que nos calculs n’ont emprunté à l'expérience 
aucune donnée quantitative, aucun élément numérique, on sera peut-être 
surpris de voir l'excédent de leurs résultats sur ceux de l’observation rester 
le plus souvent au-dessous d’un centième de la valeur ou peu au-dessus, et 
n’atteindre deux centièmes que pour les valeurs de N' comprises entre — 0,9 
et — 0,2 environ, c’est-à-dire pour les nappes faiblement adhérentes ou ap- 
prochant d’être adhérentes, dont la quasi-instabilité peut bien entraîner une 
agitation exceptionnelle de l’eau tourbillonnante qu’elles emprisonnent. 

» D'ailleurs, cet excédent est diminué par les circonstances susceptibles 
de réduire sous la nappe la masse fluide étrangère et, par suite, les pertes 
de force vive translatoire. Tel doit être, par exemple, le cas d’un barrage 
d’une certaine épaisseur et à seuil horizontal, où cette masse tourbillon- 
nante n’a que la petite hauteur maxima € = ch; aussi paraît-il résulter 


d'expériences toutes récentes de M. Bazin que les rapports _ sont alors un 
peu plus élevés que les précédents (20). 

» Tel estencore le cas d’un déversoir à mince paroi et à nappe noyée en 
dessous comme ceux qui ont conduit aux formules (20), mais à l’aval du- 
quel on abaisse assez le niveau de l’eau pour dégager la nappe le plus pos- 
sible. M. Bazin a reconnu qu'il convient alors de substituer aux deux pre- 
mières formules (20), entre les deux limites —0,9 et 0,3 environ 
comprenant N’, la relation unique suivante, beaucoup plus approchée : 
(21) moi ON (1). 

Or, cette formule donne 1,1990, 1.1505, 1,0656, 0,9987 au lieu des troi- 
sième, quatrième, cinquième et sixième nombres du Tableau précédent, 
ou pour les valeurs — 0,9534, — 0,6607, — 0,2381, 0,0455 de N'; résul- 
tats excédant sensiblement ceux qu’ils remplacent et plus voisins des 
valeurs théoriques (encore supérieures) 1,2160, 1,1656, 1,0773, 1,0022. 

» IV. Le déficit des coefficients de débit constatés sur les coefficients 
théoriques est assez faible, d’un bout à l’autre du Tableau, pour ne manifester 
nulle part l'existence d’une hauteur d’eau 4’ (sur la section contractée) 
notablement inférieure à celle qui, vu la charge donnée k, assure la pro- 
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duction du débit maximum correspondant à la pression assignée Nogh 
sous la nappe. Et cependant, la Table ci-dessus, prolongée, comme elle 
l’est, jusqu’à la valeur 2 de 4,, arrive presque à l’extrême limite des petites 
dénivellations observables entre l’amont et l’aval, puisque la pression 
relative N’ dans l’eau morte, au niveau du seuil, y atteint environ 0,97, ou 
n’est plus inférieure que de trois centièmes à son maximum 1 caractéris- 
tique du repos, c’est-à-dire de l’absence de tout écoulement et de toute dé- 
nivellation (‘). Il paraît donc que, dans les déversoirs noyés, la hauteur h’ 
de l’eau sur la section contractée et la pression p,= Npgh sous la nappe 
se règlent solidairement, d’après les niveaux d'amont et d’aval, de manière 
à réaliser le débit maximum correspondant à cette pression p, et à la 
charge À donnée (?). 

» V. Comparons maintenant les contractions inférieures c déduites de 
notre formule (17) à leurs valeurs expérimentales, déterminées, comme on 
a dit, en cherchant la situation du maximum de vitesse, sur diverses verti- 
cales prises en aval de la crête à des distances croissantes de celle-ci. 

» Et d’abord, pour les nappes adhérentes, avec valeurs négatives très 
fortes de N' telles que la première ci-dessus — 1,8116, M. Bazin a trouvé 
c—0,072 environ, la hauteur du déversoir étant 0,75 et celles de 
charge 0,129, 0,273. Mais, d'autre part, il a constaté que, sous la nappe 
adhérente d’un déversoir de 1,13 de hauteur et pour des charges (0%, 22 
à 0",38) qui donnaient lieu sensiblement aux pressions relatives N° ob- 
servées avec le déversoir précédent, l’eau morte, ou non entraînée par la 
veine d’une manière notable, s’étendait jusqu’à 0,079 ou 0,08 de hau- 
teur; d’où il suit que c y dépassait 0,08, d’une quantité pouvant aller 
jusqu’à 0,005 environ d’après l’analogie avec certains faits constatés sur 
le déversoir de 0,75. Il est donc admissible que la contraction sous une 


(:) D’après les formules empiriques trouvées par M. Bazin (second Mémoire cité, 
p. 57 et 51) pour relier N° aux hauteurs 2 et A, de l’eau en amont et en aval du dé- 
versoir, la dénivellation À — À, doit être, en général, inférieure à 0,024 et parfois 
même (pour une assez petite hauteur de la crête au-dessus du fond du canal de fuite) 
s’abaisser presque jusqu’à 0,014, quand N' atteint la valeur 0,97. 

(2) Toutefois, pour les valeurs de N/ supérieures à 0,6, cas où la dénivellation de 
l’amont à l'aval est une petite fraction de , les coefficients de débit correspondant à 
une même pression relative N’ sous,la nappe ont paru à M. Bazin diverger quelque 
peu, suivant le rapport de la hauteur du niveau d’aval à celle du déversoir (ou plutôt 
à la hauteur de sa crête au-dessus du fond du canal de fuite) : ils semblent croître 
légèrement avec ce rapport, 
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nappe fortement adhérente ne s’écarte pas beaucoup de 0,08 ; ce qui est 
à peu près d'accord avec notre Tableau déduit de (17), où l’on trouve 
c—0,0842 pour #, — 0,275 ou pour N'= — 1,8116. 

» Viennent ensuite, en prenant dans le dernier Mémoire cité de 
M. Bazin (')le Tableau de la page 76, où sont relatées les principales 
valeurs observées de c à côté de celles de N’, quatre mesures, 0,105, 
0,103, 0,093, 0,100, dont la moyenne est 0,1002, se rapportant sensi- 


blement à N°'— — 0,66, c’est-à-dire à la quatrième case de nos Tables qui 
donnent, à cette place, c = 0 ,1022 et N'— — 0,6607. 
» La valeur expérimentale suivante, 0,102, pour N'= — 0,40, se place 


vers le milieu de l'intervalle de cette quatrième case et de la cinquième, 
tandis que la moyenne des deux valeurs théoriques de c correspondant à 
ces cases est 0,1077. 

» Deux mesures, 0,105 et 0,117, ayant pour moyenne o,111, répondent 
ensuite sensiblement à la cinquième case, où N°—— 0,238: et où la va- 
leur théorique de c, o,1132, égale à très peu près cette moyenne. 

» Puis viennent six valeurs, 0,117, 0,112, 0,103, 0,108, 0,113, 0,114, 
intermédiaires entre les cinquième et sixième cases du Tableau, et dont la 
moyenne est 0,1112, alors que la moyenne des deux valeurs théoriques 
de c, 0,1132 et 0,1236, inscrites dans ces cases, serait 0,1184 ou un peu 
plus forte. 

» La contraction théorique 0,1236, répondant à la sixième case, se 
trouve à peu près identique à la valeur suivante, 0,125, du Tableau de 
M. Bazin, observée pour une pression relative, N'— 0,05, qui est très sen- 
siblement celle de cette éase, savoir N°— 0,045. 

» Puis viennent, pour la septième case, trois valeurs expérimentales, 
0,122, 0,133, 0,130, dont la moyenne, 0,1313, ne diffère pas sensiblement 
de la valeur théorique 0,1334. Elles sont suivies des six mesures 0,146, 
0,146, 0,144, 0,150, 0,140 et 0,142, tombant entre la septième case et la 
huitième : leur moyenne, 0,1/4/47, est légèrement supérieure à la moyenne, 
0,1423, des deux valeurs de c, 0,1334 eto,1512, répondant à ces cases. La 
dernière de ces valeurs théoriques, 0,1512, qui correspond à N'— 0,4970, 
se trouve contrôlée ensuite par deux valeurs expérimentales, 0,144 eto,14o, 
dont la moyenne, 0,142, est un peu plus faible. 

» Enfin l'observation a donné, au milieu de l'intervalle suivant, 


(*) Numéro de février 1894 des Annales des Ponts et Chaussées. … * 
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C—=0,173, valeur un peu supérieure à la moyenne théorique 
4(o,1912 + 0,1671) — 0,1591, 


tandis que, vers les = de l'intervalle compris entre N’=— 0,7366 et 


N'= 0,7981, ou pour N'— 0,78, une dernière mesure prise a été c = 0,189, 
résultat se confondant presque avec la valeur théorique correspondante, 
obtenue par interpolation proportionnelle dans l'intervalle, 


0,1814 + 0,7(0,1942 — 0,1814) — 0,1904. 
» La concordance, est, en somme, aussi satisfaisante qu’on pouvait l’es- 
pérer (1). » 
NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la désignation de deux de 
ses Membres, qui devront faire partie du Conseil de perfectionnement de 
l’École Polytechnique pendant l’année scolaire 1894-1895. 

MM. Connu et Sarrau réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. À. Trirar adresse une réclamation de priorité, au sujet des pro- 
cédés de désinfection par les vapeurs de formol. 


(Commissaires : MM. Mascart, Schützenberger, Arm. Gautier.) 


(:) Il en est à peu près de même des dix valeurs expérimentales de c, allant de 
0,089 à 0,113 pour N' croissant de — 0,926 à 0,091, contenues dans le Tableau de la 
page 793 de ce Mémoire d'avril 1893, imprimé en février 1894, Tableau relatif aux 
nappes sans retenue d’aval, ou auxquelles convient la formule (21) ci-dessus. Les va- 


leurs de N’, il est vrai, n’y figurent pas; mais elles se déduisent des rapports : qui y 
sont donnés (où 2 désigne la charge et p la hauteur de la crête au-dessus du fond du 
canal de fuite), au moyen de la formule empirique (1) du Mémoire, qui est (p. 9) 


N'= 0,60 — 0,58 F. 


Les contractions c semblent, toutefois, être un peu moindres dans ce cas que dans 
celui où l’on élève le niveau d’aval. 
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M. En. Scaxeiner adresse un Mémoire intitulé : « Hypothèse cosmogo- 
nique atomique ». 


(Commissaires : MM. Friedel, Cornu, Poincaré. ) 


M. Epw. Pyncnox adresse, de Chicago, une Note relative à l’emploi des 
explosifs pour la propulsion des aérostats. 


(Renvoi à la Commission des aérostats. ) 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Sur les pôles de rotation de Vénus. Note de M. C. FLammarIoN, 
présentée par M. Faye. 


« La question de la rotation de Vénus est l’une des plus délicates de 
l’Astronomie contemporaine; elle est loin d’être résolue, d’habiles obser- 
vateurs ayant cru pouvoir conclure que la planète présente constamment 
la même face au Soleil et que, comme il arrive pour la Lune; la durée de 
rotation égale la durée de révolution (deux cent vingt-cinq jours), tandis 
que d’autres astronomes, non moins habiles, sont portés à admettre une 
rotation voisine de vingt-quatre heures. 

» L'observation de la planète est d’une extrème difficulté. Quelle. que 
soit la phase, la lumière est toujours si vive, que l’on n’est presque jamais 
sûr de rien distinguer à sa surface. Il me semble cependant résulter des 
observations faites à l'observatoire de Juvisy, qu’il y a des neiges polaires 
sur cette planète comme sur Mars, et que ces neiges sont aussi blanches, 
mais, moins évidentes, parce que le ton général de Mars est un jaune roux 
prononcé, parsemé de vastes taches grises, tandis que le ton général du 
disque de Vénus est un jaune clair, presque blanc, sans taches grises 
bien foncées. 

» De l’ensemble des observations faites depuis huit ans à Juvisy, je 
détacherai les suivantes, comme particulièrement dignes d'attention. 
En voici le résumé sommaire : Équatorial de to" filer 306 et 400. 
* Observations faites pendant le jour. 


» 11 juin 1887. — Diamètre —17/,4. Atmosphère parfaite de transparence. Le ton 
général de la planète est un jaune laiton clair. Les deux extrémités boréale ’et australe 
du disque sont marquées par des taches blanches; l'inférieure est coupée juste par le 


Observations des pôles de rotation de Vénus. 
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terminateur, l'australe est un peu à gauche. Ces deux taches se voient aussi bien à la 
lunette de ro8% qu’à l’'équatorial. 

» 17 Juin 1887. — D —:18/,2. Les deux calottes polaires se voient bien, la supé- 
rieure sensiblement plus grande. 

» 14 décembre #890. — D — 58”,8. Croissant très mince. On remarque vers la corne 
supérieure un léger bourrelet éblouissant. Les cornes dépassent un peu le demi: 
diamètre. Comme toujours, Héoiabre le long du terminateur. 

» 10 april 1892. — D — 19,2. Ciel d’une pureté remarquable, La tache polaire bo- 
réale est bien marquée et semble dépasser le terminateur. Côté gauche inférieur plus 
clair que le reste de la planète. 

» 29 mai. — D —34",4. Les deux calottes polaires sont visibles; l’australeest plus 
petite et moins éclatante que la boréale. La corne australe, très aiguë. Vive lumière 
vers le pôle boréal, au point indiqué. 

» g juin. — D = 39",6. La corne australe est très blanche et élargie : la boréale est 
pointue et blanche également. 

» 23 août. — D—31",6. La calotte polaire est bien visible. Limbe oriental très 
blanc. Corne australe aiguë. 

» 13 juin 1893. — D = 9",8. L'aspect de la planète rappelle un peu celui de Mars. 
Tache polaire boréale ronde; pôle austral blanchâtre, 


» 8 août. — D—11",2. Le pôle austral est bien visible, ce qui a été observé, 
du reste, pendant tout ce mois. Le boréal estincertain. Taches-sur le disque. 

» 31 août. — D—12",4. Les deux pôles sont visibles, surtout l’austral. Tachés. 
Régions blanches le long du bord. 

» 27 juillet 1894. — D — 12",2. Calotte polaire australe néons analogue à celle 
de Mars. 

» 1% août. — D—12",0. Les deux pôles sont visibles, le supérieur d’une blan- 


cheur plus étendue et plus confuse. Légères taches. 

» Ces dessins donnent une idée sommaire de ce qui a été observé. Les cinq pre- 
miers sont de moi, le sixième de M. Schmoll, les deux suivants de M. Quénisset, le 
neuvième et le dixième de M. L. Guiot, et les deux derniers de M. Antoniadi. 


» Si ces blancheurs polaires ne sont pas une illusion, et si elles sont 
assimilables à des neiges ou à des nuages, leur existence serait inexplicable 
dans l'hypothèse où la planète tournerait sur elle-même dans le temps de 
sa circulation. En effet, dans le cas où elle. présenterait toujours la même 
‘face au Soleil, le maximum du froid serait dans l'hémisphère opposé au 
Soleil, et le maximum de température vers le centre de l'hémisphère éclairé ; 
toute la circonférence de lhémisphère éclairé serait dans la même con- 
ie” climatologique. : 

) Nous croyons donc pouvoir conclure de ces observations que la pla- 
nète Vénus tourne sur elle-même, et que son axe est peu incliné sur son 
orbite, puisque les deux calottes polaires sont souvent visibles en même 
temps. Les observations de taches ne suffisent pas pour déterminer la 
durée de rotation, mais elles semblent indiquer'qu’elle n’est pas très éloi- 
gnée de vingt-quatre heures. » 


 HYDRAULIQUE. — Variation du niveau de l’eau dans un bassin 
commuriquant avec un port à marée. Note de M. A. pe Samnr-GERMaIx. 


«_Il serait bien difficile d'obtenir l'expression rigoureuse, en fonction 
du temps, de la hauteur de l’eau dans un bassin communiquant, par un 
orifice de dimensions restreintes, avec la mer ou même avec un port où la 
marée se fait sentir; mais il est aisé de former des équations qui permettent 
de calculer cette hauteur, pendant le cours d’une marée, avec l’approxi- 
mation dont la pratique peut se contenter dans les formules générales, 
lorsque des perturbations importantes et imprévues peuvent intervenir 
dans leurs applications. Pour fixer les idées, je supposerai qu’on veuille se 
rendre compte des conditions de remplissage d’un bassin attenant à un 
port, et fermé par des portes au bas desquelles sont pratiqués des orifices 
qu'on peut ouvrir ou fermer au moyen de vannes; les sections horizontales 
du bassin ont une aire constante Q; les orifices, d’aire totale w, seront 
toujours noyés, et, quand on les ouvrira, le niveau de l’eau dans le port 
sera au moins aussi élevé que dans le bassin. 

» Soient, à l'instant z, w et z les cotes, positives ou négatives, au-dessus 
du niveau moyen de la mer, des surfaces de l’eau dans le port et le bassin; 
la communication étant établie et u supposé > 2, le volume &dz de l’eau 
qui entre dans le bassin pendant le temps d/ est, suivant une formule 


acceptée, égal à uwy2g(u—z); w_ est un coefficient donné par l’expé- 


. #0 . ; [0] TEA / 
rience et voisin de 0,8. Si l'on représente = V2g par 2m,'on aura 


(1) () = 4m?(u — 3). 


» La hauteur w est une donnée du problème : c’est une fonction pério- 
dique et compliquée du temps; pendant le cours d’une marée, je la repré- 
senterai au moyen de formules qui ne s’écartent pas sensiblement de la 
vérité, comme on peut s’en rendre compte par une représentation gra- 
phique. Comptant le temps à partir de l'instant où la mer est basse, je 
désigne par 28 et par 28’ les durées du flux et du reflux; j'admettrai que 


l’on ait 
INDE F— OMR DE Ter LV rime iQ 
20 ) Det, MR AT A O0 u— ad — a(20— 1}? —v%,(t), 
SOADENEE TR Die u—aû— a'(t— 20) —v,(£), 
LONDE 20 OMAN AE EL On y 0/2 000) Gt — 6, (4); 


a, qui doit être égal à a'0?, représente la hauteur de la marée. 
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» Pendant la première période, l’équation (1) peut se mettre sous la 
forme 


(2) (TZ) + 4m s — ha + jmab= 0. 


» Tout d’abord, on aperçoit une intégrale particulière intéressante, de la 
forme 14? — a8?, à étant une constante déterminée par l'équation 


NEC EN En GEO! 
» Si l’on pose 


a=>-(Vré+ am), B=:(Vm+Aa+m), 


À devra être égal à ma, ou à — m8, : l'intégrale 
2 Ndt ab — 0 


conviendra au cas où, à l’instant initial, z étant égal à w, on lèverait immé- 
diatement les vannes : mx, est toujours << a. Pour avoir l’intégrale géné- 


! 


je dz Be k ns $ £ 
rale, désignons a par z' et différentions l’équation (2) par rapport à 4: 
nous aurons 


— + ormn°3 — mat = 0 
dt Er e 


équation homogène dont l'intégrale se met aisément sous la forme 
(z'— 2mat}1(3 e 2m8,t)— C:; 
remplaçant 3’ par sa valeur positive tirée de l'équation (2), j'ai l'intégrale 
de cette même équation, qui, après une simple réduction, devient 
(3) [Ve Ge) 3 — al" [Ve CO = 3+pul=A4,; 
A, est déterminé par les valeurs de £ et de z quand on ouvre les orifices. 


» Dans la deuxième période, l'équation (1) devient 


dz \? ; ge 28 
(%) + 4mèz+ 4m°a(20 — 1)? — 4m°a® = o; 


on aurait une intégrale particulière analogue à €, mais sans intérêt pour la 
pratique; l'intégrale générale peut se déduire de celle de l’équation (2); 
elle est 


(4) [Ve()— 3 — (20 — [= A [V3 — 8,(20 — 05, 
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en supposant n° > 4a et faisant 


(mm —%a),  B—!(m+Vm da). 


Pour la troisième et la quatrième période, on a respectivement 


(5) [VCD = 3+ a 20) = A Vos) 23 +8,(—20)f, 
(6) [Vo —z+a,(20+ 20 — D" [Vo,G)—3—8,(20+20—:)J A ,; 
(= re) (à)=H(Vr ram). 


» Les équations (3), (4),(5),(6) permettent de calculer z à une époque 
quelconque du flux et de reflux : le calcul sera facilité par ce fait que, 
généralement, & et a’ seront notablement moindres que m? et, par suite, 
les x beaucoup plus petits que les £. Les équations cesseront toutefois 
d’être vraies quand z sera devenu égal à w, ce qui, on le voit a priori, ne 
peut avoir lieu que pendant le reflux : l'instant correspondant est donné 
par l’une des équations (5), (6) où le radical s’annulera. Dans le cas où 
l’on supposerait que le bassin se vide au lieu de se remplir, on aurait des 
formules différentes des précédentes, mais on y arriverait par des considé- 
rations analogues. » 


ÉLECTRICITÉ. — Force agissant à la surface de séparation de deux diélec- 
triques. Note de M. H, Pezrar, transmise par M. Potier. 


« En définissant une quantité d'électricité expérimentalement (balance 
de Coulomb, cylindre de Faraday), les lois de Coulomb ne sont plus appli- 
cables quand plusieurs diélectriques de nature différente existent dans le 
champ. Nous nous proposons de montrer dans un prochain Mémoire 
comment on peut établir, dans ce cas, toutes les relations connues de 
l’électrostatique, sans faire usage de la notion de force agissant à distance 
et sans faire d’hypothèses; nous y établirons, en particulier, les relations 
dont nous allons nous servir dans cette Note. 

» Avec les notations habituelles, on a pour l’énergie électrique W d'un 


I 1 M? ; 
condensateur : W — AMV = ET" Isolons les armatures, et défor- 
mons infiniment peu le condensateur; on a, puisque M est constant, 


dW = — = . dC = — : V?dC. Dans ces conditions la variation d’énergie 
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électrique est égale au travail des forces extérieures équilibrant les forces 
électriques ; le travail dT des forces électriques est donc donné par 


(x) dT ==4W—-Vid0. 
2 


» Supposons, en particulier, que la déformation consiste uniquement 
dans le déplacement linéaire da d’une portion À du condensaleur; en dé- 
signant par F la projection sur la direction du déplacement des forces 
électriques agissant sur À, on a dT = F da; d’où, d’après (1), 


(2) FE = -V?--. 


SK 


0 
UU, 


1 


0 
U 


7 
(00 


LL 


Le PERGRFE 


PP! et QQ' armatures rectangulaires planes et parallèles à une distance e; les côtés PP’ et QQ' étant 
verticaux de longueur b' et les côtés horizontaux ayant une longueur b, b et b' étant infiniment 
grands vis-à-vis de e; LL’ lame diélectrique à faces planes et parallèles aux armatures, d’épais- 
seur c, débordant assez les armatures pour que ses bords soient en dehors du champ; elle est 
constituée par deux diélectriques de pouvoirs inducteurs spécifiques K, et K, séparés par une 
section droite horizontale S, les armatures et la lame sont baïgnées par un diélectrique de pou- 
voir .inducteur spécifique K'. 


» Appliquons cette relation au condensateur représenté par la figure, 
décrit dans la légende et dont les diélectriques seront supposés non élec- 
trisés. Soulevons de da la lame LL’, et calculons 4C. Remarquons, pour 
cela, qu'entre les armatures loin de S$ les lignes de forces sont des droites 
normales aux armatures et qu’en suivant l’une d’elles, on a 


hr’ / KV 


(3) p'K'= oK, pete) +190 =) “RE Te LEK+<KR 


EST À (ONE ST 
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en désignant par v’ et o les intensités du champ dans le diélectrique K’ et 
dans la lame LI de pouvoir inducteur spécifique K, et par uw la densité 
sur les armatures (u' est égal à ou à p,, suivant que K est égal à K, ou 
à K,). En soulevant la lame LL’, on fait varier la charge de 


VaC—= (ue, — .)b da; 
d’où, d’après (2) et (3), 


(4) F=IvE 


= p)b : bK'V? K, K, 
V 8T Ë 


ri (e=c)KerokR op Mer RE eK 


dC 


» Un déplacement horizontal de la lame donnant FE 
[4 


agit sur elle n’a pas de composante horizontale. Cette force verticale F 
pousse l’ensemble des deux diélectriques qui constituent la lame dans le 
sens de la pesanteur ou en sens inverse, suivant que F est négatif ou 
positif. 

» Dans le cas particulier où c — e, les lignes de forces sont des droites 


= 0, la force qui 


normales aux armatures, même dans le voisinage des, et partout le champ 


a pour intensité ® — Ÿ; la relation (4) peut alors s’écrire 
U bcv? 
(Oo) FE (Ka Ki). 


» Cette force ne dépendant que des propriétés du champ et des diélec- 
triques à la surface de séparation $S ne peut avoir son siège qu’à cette sur- 
face, à l'étendue de laquelle elle est proportionnelle : dans ce cas, elle est 
normale aux lignes de forces. Nous avons vérifié, par expérience, l’exis- 
tence de cette force et l'exactitude de la relation (5) ("). 

» Comme nous le montrerons dans le Mémoire annoncé plus haut, on 
peut, par une marche tout à fait analogue, trouver la valeur de la force qui 
agit à la surface de séparation de deux diélectriques dant le cas général : 
la force est normale à la surface de séparation, et dans le sens où le pouvoir in- 
ducteur spécifique diminue; sa valeur f, par unité de surface, est donnée 


(:) Nous ferons connaître, dans une prochaine Note, la disposition employée pour 
cette expérience, 

M. Quincke (Wiedemann Annalen, t. XIX, p. 705, 1883; t. XX VIII, p. 529, 1886; 
t. XXXII, p. 530, 1883), en vue de vérifier la théorie de Maxwell, a, le premier, mis 
en évidence l'existence de ces forces normales aux lignes de forces par une expérience 
très intéressante, mais un peu complexe. 
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par 
K;,v? cos2x K,v? cos24; 
(6) Etre, 


«, et «, étant les angles entre la normale et la direction du champ, », et o, 
les intensités du champ, de part et d’autre de la surface de séparation. Ce 
résultat, obtenu sans faire d’hypothèse, est identique à celui qu’on peut 
déduire des hypothèses de Maxwell. 

Les relations (4), (5) ou (6)se prêtent à de nombreuses vérifications 
expérimentales, dont quelques-unes sont en cours d'exécution. » 


PHYSIQUE. — Recherches expérimentales sur le point de congélation des 
différents mélanges d'alcool et d’eau; par M. Raouz Picrer. 


Les expériences faites sur la cristallisation de substances mélangées 
liquides nous ont prouvé que les lois physiques de ces phénomènes sont 
fort complexes. 

Les attractions moléculaires de groupes d’atomes, pour former les 
cristaux, sont souvent en lutte avec l’affinite qui réunit quelques éléments 
de ces molécules elles-mêmes, et l’on assiste, au moment de la cristallisa- 
tion, à une somme d’actions et de réactions intérieures, dont la valeur 
intégrée seule est connue par le calorimètre. 

Nous avons entrepris de démêler ces phénomènes concomitants ou 
successifs, en nous servant de séries méthodiquement formées de mélanges 
divers, et de fixer les variations du point de cristallisation de ces mélanges, 
suivant les proportions de tel ou tel constituant. En même temps, nous ana- 
lysons, par les procédés chimiques, le cristal formé et l’eau mère dont 
on le retire. Les résultats expérimentaux sont traduits par des courbes qui 
révèlent assez exactement ce qui se passe. 

> Nous avons commencé ces recherches, il y a bien ne années, par les 
re de sucrate de strontiane, dont la décomposition par cristallisation 
a donné lieu à une grande exploitation industrielle; nous reprenons main- 
tenant ce sujet pour en fixer tous les termes le plus exactement possible 
et généraliser la loi de ces phénomènes qui ont passé si longtemps pour 
exceptionnels. Nous parlerons ici spécialement des mélanges d’alcool éthy- 
lique et d’eau, et de la cristallisation de ces mélanges progressifs. 


», Nous avons fait quatre séries d'expériences indépendantes, à peu près sur le même 
modèle que pour l'acide sulfurique. 
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» Première série, — Nous prenons de l'alcool éthylique par cent degrés centési- 
maux. Nous ajoutons successivement 1, puis 2, puis 3 molécules d’eau à la molécule 
d’alcool, et ainsi de suite jusqu’à l’eau pure. Pour chaque hydrate bien défini synthé- 
tiquement, nous déterminons le point de cristallisation. 

» Deuxième série. — Nous partons de l’eau pure et pour chaque molécule d’eau 
nous ajoutons 1, puis 2, puis 3, etc. d’alcool éthylique pur. Nous formons ainsi des 
éthylates d’eau dont on fixe expérimentalement le point de congélation. 


» Troisième série. — Partant de l’alcool pur, nous ajoutons progressivement 
I pour 100, puis 2 pour 100, etc. d’eau, jusqu’à l’eau pure. 
» Quatrième série. — Cette dernière série est identique à la troisième série, en 


changeant l’ordre des termes; nous commençons par l’eau pure pour finir par l’alcool 
pur. 

» Ces quatre courbes se superposent, mais chaque point trouvé expérimentalement 
a un intérêt spécial, car il répond à un paramètre ayant une valeur propre. 

» Nous donnons, dans la Planche ci-jointe, la courbe de la série 1, allant du mé- 
lange composé de 1 molécule d'alcool et de 1 molécule d’eau, au mélange final ayant 
1 molécule d’alcool et ro0 molécules d’eau. Cette courbe est marquée AAA sur la 
Planche. 

» Nous y avons joint la courbe de la série 4, commençant par l’eau pure et allant 
jusqu’à 80 pour 100 d'alcool. 

» La courbe intermédiaire entre l’alcool pur et 80 pour 100, ainsi que celle qui 
passe de 1 molécule d’alcool pur au premier hydrate inscrit sur la courbe A, fait 
encore l’objet de recherches expérimentales assez complexes, vu les très basses tem- 
pératures nécessaires. 

» Dans toutes ces déterminations, l’alcool chimiquement pur est mélangé à l’eau 
dans une grande éprouvette en verre. On agite constamment le liquide avec un agita- 
teur spécial de verre, dont la tige traverse le bouchon de l’éprouvette. Dès que les 
cristaux se voient, on fait une première lecture, on laisse la moitié des cristaux for- 
més se fondre et, tout en agitant, on fait une deuxième lecture; puis, laissant fonc- 
tionner à nouveau les machines frigorifiques, on voit la congélation reprendre : troi- 
sième lecture. La moyenne de toutes ces lectures est adoptée. 

» Les cristaux ont généralement l'apparence de fines lamelles, flottant dans le mé- 
lange agité. 

» En suivant scrupuleusement les règles trouvées pour la cristallisation à basse 
température (!), nous obtenons une grande exactitude dans la marche des expé- 
riences et, dans les séries, une constance très satisfaisante des résultats. 


» Discussion de la courbe À. — On voit que cette courbe rappelle une 
hyperbole équilatère rapportée à ses asymptotes. L'introduction de l’eau, 
molécule par molécule, provoque, pour les points de congélation de ces 
divers hydrates, un déplacement qui peut s’exprimer par la formule 


æy = const. (formule approchée). 


(:) Comptes rendus de la séance du 1° octobre 1894. 


C. R., 1894, 2° Semestre, (T. CXIX, N° 17.) 89 
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» La régularité de la courbe montre bien ici une loi d'ensemble sur la 


cristallisation des hydrates d'alcool. 
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» Discussion de la courbe B. — La courbe B s'établit sur un bien plus 


COST ) 


grand nombre d'observations, espacées régulièrement de centième en cen- 
üuème. Il n’est donc pas étonnant d’y rencontrer des renseignements plus 
précis sur la marche progressive des phénomènes de changement d’état, 

» On voit d’abord que de l’origine, eau pure, jusqu'aux mélanges conte- 
nant 6,8 pour 100 d’alcool, la courbe est sensiblement une droite ; nous pou- 
vons comparer ces mélanges aux solutions salines, et en conclure, avec 
assez de probabilité, que l'alcool, dans ces dilutions étendues, ‘ne forme 
pas d’hydrate défini, mais reste en véritable solution aqueuse. 

» De 6,8 pour 100 à 14,4 pour 100, l’abaissement du point de congé- 
lation n’est plus proportionnel aux degrés de concentration; tandis que, de 
16, 4 pour 100 à 30 pour 100, la courbe reprend, à peu de chose près, la 
forme d’une droite ne passant plus par l'origine. On peut donc considérer le 
liquide à ce degré de concentration comme la dissolution d’un hydrate d’al- 
cool dans l’eau. 

» De 30 pour 100 à 39 pour 100, l’irrégularité recommence à se faire 
sentir, et l’on peut admettre que, de 39 pour 100 à 65 pour 100, il ÿ a, de 
nouveau, dissolution d’un hydrate défini dans l’eau. 

» De 65 pour 100 à 80 pour 100, la courbe fait un crochet bien marqué, 
dont il est impossible de fixer la signification chimique. 

» Nous avons observé que si l’on fait cristalliser, sans agitation, une 
solution plus riche que celle qui correspond à la formule alcool : + 7H°0, 
il se forme toujours de beaux cristaux hexagonaux, dont la régularité est 
surprenante. Dans les solutions plus pauvres en alcool, cette cristallisa- 
tion ne se forme pas (*). 


Points de cristallisation de quelques hydrates d'alcool. 


Hydrates d’alcool Poids Pour cent Point 
éthylique. spécifique. d'alcool. de cristallisation. 
Alcool + HE OR A0 - o,8671 71,9 — 51,3 
MERE HAONS.. TA 0,9047 56,1 — 45,0 
votes ONE ali 0,9270 46,3 — 33,9 
d'anctalemAiQ. 0,9417 39,0 — 28,7 
D MAD IEL: Cle. 0. 0,912 33,8 — 23,6 
OM MO AU Re 0,9978 29,9 — 18,9 
» FTP HA ONE 0,9627 26,7 — 16,0 
57. SUIS HEOMAN 0,9662 24,2 — 14,0 


(*) Ce travail a été fait, presqu’en totalité, par mon assistant, le docteur russe 
Altschul. 
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Hydrates ‘d'alcool Poids Pour cent Point 
éthylique. spécifique. d’alcool. de cristallisation. 

Alcool + 9H?0...... 0,9689 DOI — 12,2 
» LF.I10H 0:52. 0,9712 20,3 — 10,6 
DA TT TO EN 0,9732 18,8 — 9,4 
DENT ES ONE 0,9747 17,59 — 8,7 
NUIESS moHSOPTUTE 0;9761 16,4 — 7,5 
LAN Ostiuli 0,979 13,8 — 6,1 
» : Æ,20H201:,:. 4% 0,9824 11,3 5,0 
DE SOLE 0,9870 6,8 — 3,0 
D EM 00 HI OSTEETE 0,9916 4,8 —-2,0 
DA E T00 2 0 FEES 0,9962 290 — 1,0 


CHIMIE MINÉRALE. — Étude des combinaisons de l’anhydride fluorhydrique 
avec l’eau. Note de M. R. Merzxer, présentée par M. Henri Moissan. 


« On sait que l'acide fluorhydrique anhydre a été refroidi par Gore à 
35° au-dessous de zéro, sans présenter trace de solidification. Quant à l’acide 
hydraté, Gay-Lussac et Thenard l'ont refroidi à — 20° sans pouvoir en sé- 
parer l’hydrate cristallisé. Dans le but d’obtenir ces hydrates, j'ai été amené 
à examiner comment se comporte l'acide fluorhydrique à divers degrés de 
concentration, quand on le soumet au refroidissement. 

» L’acide anhydre ne se congèle pas à — 70°, dans le mélange d’acide 
carbonique solide et d’éther; si l’on ajoute de l’eau, de manière à avoir une 
liqueur contenant 70 pour 100 d’acide anhydre, on constate qu’elle ré- 
siste également au froid de — 70°; mais si, par des additions d’eau succes- 
sives, on arrive à l’acide pur du commerce (celui que nous avons employé 
contenait 43,4 pour 100 d’acide anhydre), on s'aperçoit que, vers — 45°, 
il commence à se former, au fond du vase de platine dans lequel on opère, 
de petites masses dures opalines, dont le volume augmente lentement et 
qui envahissent graduellement tout le liquide : ce fait semble indiquer 
l'existence d’un ou de plusieurs hydrates d’acide fluorhydrique. 

» Si, dans l'acide à 70 pour 100, refroidi vers — 70°, on laisse tomber un 
peu de la masse solide précédente, celle-ci descend au fond et se dissout 
rapidement : la matière ne se congèle pas. 

» Avec un acide à 55 pour 100, refroidi lentement jusque vers — 45°, 
on voit le creuset se recouvrir d’une masse cristallisée transparente, tandis 
qu'à la surface flottent des parcelles cristallines qui s’accroissent et ne 
tardent pas à constituer des houppes très belles, formées de petits cristaux 
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prismatiques tronqués au sommet; elles tombent au fond du liquide quand 
leur poids est devenu suffisant, mais le liquide ne se solidifie pas en 
entier : au bout d’un quart d’heure il reste encore du liquide non congelé, 
et l’on peut alors extraire les cristaux et les sécher entre des plaques de 
mousse de platine préalablement refroidies à — 50°. On détermine leur com- 
position, en les faisant tomber dans un poids connu d’eau et dosant le fluor 
par les méthodes connues. On reconnaît ainsi qu’ils contiennent exacte- 
ment 52,3 pour 100 d’acide anhydre, ce qui correspond à la formule 
HFI, HO. 

» Cet hydrate est d’ailleurs caractérisé par son point de fusion : si, en 
effet, on place un thermomètre paraffiné au milieu de la matière solide et 
qu’on laisse la fusion se faire tranquillement, la température se maintient 
à — 35° avec une fixité remarquable, pendant tout le temps que dure le 
changement d'état. 

» Les cristaux fument à l’air; ils sont très solubles dans l'acide concen- 
tré et froid, ce qui explique comment il n’est pas possible de les préparer 
avec cet acide. 

» Leur densité n’a pas été mesurée; mais, comme nous l’avons dit, les 
cristaux déposés dans de l’acide concentré gagnent le fond du liquide; ils 
sont donc plus lourds. Il en est encore de même quand on les dépose dans 
de l’acide du commerce, qui correspond à peu près à HF1, 2H°0, et dont 
la densité est 1,15 : leur densité est, par suite, supérieure à ce nombre. 

» Remarquons, en passant, que celle de l'acide anhydre étant 0,988, les 
mélanges d’eau et d'acide fluorhydrique présentent un maximum de con- 
traction, auquel correspond peut-être l’hydrate à une molécule d’eau. 

» L’hydrate fondant à — 35° est encore solide à cette température ; ce- 
pendant il ne se sépare pas des liqueurs mères, dans lesquelles il reste 
en sursaturation jusqu'à une température bien inférieure : si, en effet, 
après avoir refroidi vers — 60° un liquide contenant 70 pour 100 d’acide 
anhydre, on lui ajoute de l’eau goutte à goutte, en agitant de manière à 
éviter que la température ne s'élève, on ne voit rien se former tout d’a- 
bord; mais, à un moment donné, la dernière goutte d’eau ajoutée donne 
naissance à quelques cristaux, et ceux-ci provoquent la cristallisation de 
proche en proche, si bien qu’on voit se former une quantité de houppes, 
qui deviennent encore plus nombreuses quand on agite le liquide pour 
favoriser son contact avec les cristaux déjà formés. Il y a là un phénomène 
bien net de sursaturation de l’hydrate; d’ailleurs, quand on refroidit de 
l'acide du commerce, on peut l’amener à — 45° sans déterminer la soli- 
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dification, qui se produit brusquement par l'introduction .d’un cristal. 

» En s'appuyant sur les résultats que donnent les acides chlorhydrique 
et bromhydrique, on admet en général l'existence d’un autre hydrate d’a- 
cide fluorhydrique, correspondant à HFI.2H°0 : quand on distille des so- 
lutions plus concentrées ou plus étendues, l’une perd de l’acide anhydre, 
la seconde de l’eau et, finalement, le liquide qui distille offre une composi- 
tion que la formule précédente représenteisensiblement. 

» J'ai essayé de préparer ce second hydrate en refroidissant l’acide du 
commerce, dont la composition est très voisine de la sienne; il se forme, 
au fond du vase, de petites masses opalines qui se développent peu à peu de 
manière à envahir tout le liquide, et celui-ci se transforme bientôt en une 
masse solide qui adhère fortement aux parois du creuset de platine; on 
peut dépouiller cette matière de son eau mère, en l’écrasant sur du papier 
filtré qu’elle attaque peu, refroidi à — 50°. L'analyse montre que sa com- 
position est peu différente de celle du liquide qui lui a donné naissance : 
avec l'acide à 43,4 par exemple, j'ai trouvé dans la masse solide 43,1 d’a- 
cide anhydre. Cette matière ne présente pas trace de cristallisation; elle 
ne fond pas à une température constante; tout porte à penser qu’elle est 
constituée par de l’hydrate à une molécule d’ean, empâté dans de la glace 
et formant une masse opaline plus ou moins homogène. 

» En se servant de liqueurs contenant une moindre proportion d’anhy- 
dride, on obtient, par refroidissement, des masses butyreuses ayant la 
composition du liquide qui leur à donné naissance, mais n’ayant ni forme 
cristalline propre, ni point de fusion défini. 

» Je crois pouvoir conclure, de l’ensemble de ces recherches, que l’a- 
cide fluorhydrique ne forme, dans les conditions de mes expériences, que 
l’hydrate à une molécule d’eau HF1.H20 (‘). » 


THERMOCHIMIE. — Recherches sur les sulfates mercuriques. 
Note de M. Raovurz Varer. 


« J'ai poursuivi mes recherches sur les sels de mercure, en déterminant 
les principales données thermochimiques relatives au sulfate neutre de 
mercure, ainsi que les données concernant le sulfate tribasique qui prend 
naissance dans l’action de l’eau sur ce sel, et les réactions qui en détermi- 


(1) Travail fait à la Sorbonne, au laboratoire de M. Alfred Ditte, 
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nent la formation. Ce sont les résultats obtenus au cours de cette étude 
que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie. 


» [. Sulfate neutre. — A. J'ai mesuré la chaleur de dissolution du sulfate de mer- 
cure très pur dans l'acide sulfurique; j'ai trouvé que : 


4 SO*H?(1 mol. — 2lit) + Hg SO* sol. dégage vers 16°,5.......... RÉ ORES + {tal 35 
&SO*H? (1 mol. = lit) + HgSO* » » LACS LEA nage FREE à +4, 90 


» B. J’ai mesuré la chaleur de neutralisation de l’acide sulfurique étendu par l’oxyde 
de mercure, par la méthode rigoureuse des doubles décompositions réciproques qui 
conduit en outre à des notions intéressantes sur les déplacements réciproques entre 
les acides sulfurique, chlorhydrique et cyanhydrique combinés au mercure. 


n SO*Hg sol. + 2 HCL(1 mol. = 5!) dégage vers 160..:::......4,..,4 +16,4 
"| SO*HE ét. + HgCP ét. » D CSST PNR + 0,08 
On a d’ailleurs, d’après M. Berthelot, HgO préc. + 2 HCI ét. dégage. ..... 18,90 
D'où l’on tire HgO préc. + SO*H? ét. — HgSO sol. + H?0‘lig........... + 2,58 
9 SO*Hg sol. + 2 HCy (1 mol. — 5'it) dégage vers 159....:,:........... +28 ,25 
(OO RER HE CGy EE OO LE LISE ARR STATE 91 er Be D EE | + 0,02 
On’a, d'apres M Berthelot, Hg O préc. +2HCyét... 31,0 


D'où l’on conclut HgO prée. + SO*H? ét. — HgSO* sol. + H20 liq. dégage. + 2,97 


SO“Hg diss. dans 4SO*H?(1 mol. = 4lt) + 2NaCl(1 mol. —61t) » . +13,40 
3. HgCP(1 mol. — 8hit) + 4 SOH?(1 mol. = 41it) + Na?S0*(1 mol. 4!it) abs. — 1,61 
Hg SO“ s01. 24 SO (6 mol. — 41) dégage... 4.10 44...,4hne ee + 4,90 


d’où l’on déduit HgO préc. + SO*H? ét. — HgSO“ sol. + H?0 liq. dégage. + 2,6 


» D’autres expériences (que je donnerai dans un Mémoire plus étendu) m'ont fourni 
les nombres 20, 59; otal,58; août, 60; j'adopterai 2@1,6 comme moyenne générale. 

» Ce nombre + 21,6 peut paraître faible à première vue, cependant il ne s’écarte 
guère de la chaleur de formation du sulfate de zinc anhydre calculée de la même manière 
+ 5Gl,0; moins encore de celle du sulfate de cuivre anhydre + 3@%1,4, La différence 
entre ces sels résulte surtout de la diversité dans l’action qu'ils éprouvent de la part 
de l’eau, les uns s’unissant de préférence à l’oxyde d'hydrogène pour former de 
nouveaux composés stables, tandis que l’autre se combine avec un excès d'oxyde de 
‘ mercure. 

» En résumé, on a 


HgO précipité + SO*H? étendu — HgSO* so].+ H?0 liq., dégage vers 15°... + 2,6 
HgO précip.+SO‘*F2 pur et liq.—= HgSO*sol.+ HO liq., » .. + 19,6 
Hg O précipité + SO* solide = HgSO! solide » in wnf4Qr 1 
Hg liquide + S solide + O* gaz — HgSO* solide ) 00,1 


» IL. Sulfate tribasique SO3.3 HgO. — A. J’ai trouvé, pour la chaleur de dissolution 
de ce sel dans l'acide sulfurique, 


SOë,3HgO solide + 25SO*H?(r1 molécule — 2lit) dégage.................. +, 1 
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» B. J'ai employé deux procédés pour déterminer la chaleur de formation de ce 
composé, 


i S03.3HgO sol.+ 6H CI ét. —3HgCP diss.+ SO*H? dégage vers 16°. +430a,4 
s | 3HeGlétendu-= SO'Hr étendus PR PE CR TPE REC PLU 0 0 


» Sachant que 3HgO précipité + 6HClétendu dégage 560,7, on en déduit 


Cal 
3HgO précip. + SO‘H' ét. — 3HgOSO' sol. + H?0 liq., dégage... 13,36 
SO3.3HgO sol.+ 6HCy ét. — 3 HgCy° diss.+ SO*H? dégage vers 15°.. +79,60 
133 Hg Cy*étendus = SO" étendu MMPEMEINARET ERREUR + 0,00 


» On a aussi 3HgO précipité + 6H Cy étendu dégage 93%1,0. D'où l’on conclut 
3HgO précipité + SO*H? étendu — 3HgOSO®% sol. + H?20 liq., dégage... +13@l,/40 
» De ces nombres, on déduit 


3HgO précipité + SO*H* étendu — 3HgOSO* sol. + H?0 liq., dégage... —+1301,38 
HgOSO® solide + 2Hg0 précipité — 3HgO.SO* solide ................ + rot, 78 


» IIL. Action de l’eau sur le sulfate neutre de mercure. — J'ai examiné l’action 
d’un grand excès d’eau sur le sulfate neutre et j'ai trouvé que 


HgOSO®* + rolit eau 

— +HgSO" diss. + #SO*H? diss. + (3 HgO.SO*) précip. dégage. ...... —+20al, 38 

» Le calcul indique 2@%1,929. La transformation totale d’une molécule de sulfate 
neutre en sulfate tribasique et acide sulfurique étendu dégagerait 101,85, et la re- 
dissolution du sel basique ainsi formé £(3HgO.SO*) dans une quantité suffisante 
d’acide, c’est-à-dire dans un excès, dégage 3@%l,0. On remarquera d’abord que la for- 
mation d’un sulfate acide de mercure, contrairement à ce qui arrive avec les sulfates 
alcalins dissous, dégage de la chaleur. Le maximum thermique correspondra à la for- 
mation d’une liqueur sulfurique saturée de sulfate tribasique; c’est ce que M. Ditte 
a observé directement. Je n’insiste pas sur ces faits, que je développerai plus longue- 
ment dans mon Mémoire. 


» Conclusions. — 1. J'ai mesuré la chaleur de formation, jusqu'ici incon- 
nue, du sulfate de mercure. 

» IT. Dans l’action de l’eau sur le sulfate de mercure, de toutes les ré- : 
actions possibles, c’est celle qui dégage le plus de chaleur qui se produit. 
Ce qui explique pourquoi ce sel est décomposé par l’eau en acide libre et 
sel basique, réaction exothermique, tandis qu’elle serait endothermique 
avec les sels alcalins ou métalliques que l’eau ne décompose pas. 

» IIT. Tandis que l’acide sulfurique, opposé à l’acide cyanhydrique vis- 
à-vis de la potasse, le déplace dans la dissolution même et sans précipita- 
tion, avec un dégagement de chaleur de + 25%!,4 qui répond à la prépon- 
dérance thermique du premier acide vis-à-vis de cette base, au contraire, 
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vis-à-vis de l’oxyde de mercure, c’est l’acide cyanhydrique, même très 
étendu, qui déplace complètement l'acide sulfurique, avec mise en liberté 
de 23C*, 5. Ce renversement des réactions ordinaires, entre l’acide cyanhy- 
drique et l’acide sulfurique, est précisément le même que celui qui existe 
entre l'acide cyanhydrique et l'acide chlorhydrique; il s'explique de 
la même manière, par la prépondérance thermique de l’acide cyanhy- 
drique. 

» IV. L’acide sulfurique est également déplacé, d’une manière complète 
ou sensiblement, par l’acide chlorhydrique dans le sulfate de mercure. Et 
ce phénomène s'explique de la même manière. 

» Toutes ces réactions inverses des phénomènes ordinaires sont des 
conséquences du principe du travail maximum et en fournissent de nom- 
breuses et remarquables confirmations. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Le vermillon d'antimoine n’est pas un oxysulfure. 
Note de M. H. Bausrexy, présentée par M. Troost. 


« C’est en 1842 qu'Himly a proposé l’emploi de l’hyposulfite de soude 
pour précipiter les oxydes métalliques de leurs solutions. Il considérait le 
produit comme un sulfure. Plus tard, Strohl, d’après une analyse erronée, 
a énoncé le premier que le vermillon d’antimoine obtenu par l’action d’un 
hyposulfite alcalin sur le trichlorure était un oxysulfure Sb?O*,Sb?S", 

» Cette opinion prévaut encore, malgré les objections de Pettenkc‘er, qui 
reconnaît la présence d’oxychlorure dans le corps préparé suivant la mé- 
thode de Strohl!, et celles de Mathieu-Plessy, puis de Rieckher, qui tous deux, 
par la seule comparaison du sulfure ordinaire et du vermillon, conclurent 
à l'identité des deux corps. 

» Cela est dû à ce que Wagner ayant étudié ultérieurement la composi- 
tion d’un produit préparé par lui à l’aide de l’émétique et l’ayant trouvée 
identique à celle de la kermésite, minéral analysé par Rose en 1825, son 
analyse fit foi, surtout devant son affirmation que le corps était exempt de 
tout oxyde d’antimoine, à l’état de simple mélange. Pettenkofer, Mathieu- 
Plessy et Rieckher n’avaient en effet donné aucune sanction analytique à 
leurs conclusions. À la formule donnée par Strohl, Wagner substitua seu- 
lement celle Sb?OS? trouvée par lui. 

» Aussi la Note d’Akermann, la dernière en date, n’eut-elle pas d’écho, 
quoiqu'il avançât encore que, si on enlevait au vermillon les produits basi- 

C. R., 1894, 2° Semestre. (T. CXIX, N° 17.) mA OO 
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ques d’antimoine par l’acide chlorhydrique faible et froid, dans tous les 
cas, il restait du sulfure Sb?S* pur. 

» Il en est donc aujourd’hui du vermillon d’antimoine comme il en était 
il y a quelques années pour le kermès artificiel, au sujet duquel régnaient 
deux opinions : celle de Tiebig qui le considérait comme un oxysulfure 
également, et celle de Berzélius définitivement admise depuis les travaux 
de H. Rose, quia prouvé qu’il est formé par un mélange desulfure amorphe 
Sb?S*, d’un peu de sulfosel alcalin, avec des quantités variables d'oxyde 
d’antimoine cristallisé Sb?O*, nettement visible au microscope. Rose a en 
effet montré qu’on peut préparer du kermès exempt d’oxygène et d'aspect 
très homogène, en employant une quantité relativement grande de carbo- 
nate alcalin et capable ainsi de retenir en solution froide tout Foxyde d’an- 
timoine dissous dans la liqueur chaude. 

» Comme on le voit, les deux questions présentent une certaine simi- 
litude, et l’étude du vermillon méritait d’être reprise. 

» Revenons à l’expérience de Strohl. Je ferai remarquer d’abord qu’il 
opérait dans des conditions telles, qu’il se formait toujours en premier 
lieu un précipité d’oxychlorure, ne se modifiant et ne se colorant à froid 
qu'après quelques heures. Afin d'éviter cette circonstance, défectueuse sans 
conteste pour obtenir du vermillon pur, j'ai augmenté considérablement 
la proportion d’hyposulfite, et effectué au préalable la dissolution du chlo- 
rure d’antimoine dans l’eau acidulée par l'acide chlorhydrique. 


» Le mélange des deux liquides, parfaitement limpide et transparent, à l’origine, 
se colore alors en quelques instants, même à froid, et la réaction se continue peu à 
peu, avec dépôt d’une substance d’un rouge carmin. À chaud, elle se produit de suite 
et se termine plus rapidement. Cependant, le produit contenait encore des quantités 
trop considérables d’oxychlorure, surtout celui de l'opération faite à froid où le chlo- 
rure basique formait de grosses paillettes cristallines incolores, pour juger l'analyse 
opportune. 

» J'ai alors cherché à éviter la séparation du sous-sel, en augmentant l’acidité de 
la solution d’antimoine, et en employant des liqueurs plus concentrées. En outre, 
instruit par l’expérience précédente qui m'avait prouvé qu'il était préférable de hâter 
la réaction, le mélange fut chauffé de suite à 70°. Le vermillon formé, le liquide fut 
filtré chaud, le précipité essoré sous presse aussi parfaitement que possible, et finale- 


ment lavé à l'eau chaude, pour enlever tous les produits solubles. Le résultat, quoique . 


meilleur, fut encore imparfait, car le produit, traité par une solution froide d'acide 
tartrique à 7 pour 100, perdit 11,6 pour 100 de son poids; et par les dosages de chlore 
et d’antimoine du composé dissous il me fut aisé d’y prouver la présence de l’oxychlorure 
Sb?0%, Sb?0?CP, terme ultime de décomposition par les lavages à l’eau chaude des 
chlorures basiques. 


 : : 
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» Avec le chlorure d’antimoine, le vermillon ne pouvant être obtenu 
pur que fort difficilement (si, toutefois cela est possible) sans lavages aci- 
des, j'ai alors étudié le produit formé à l’aide de l’émétique, en présence 
de l'acide tartrique et dans les conditions où Wagner l’avait préparé. En 
agissant ainsi, il m'était d’abord facile de parer à tout dépôt de composés 
basiques, dus à l’action décomposante de l’eau sur les sels d’antimoine, et, 
en second lieu, de contrôler l’assertion de cet auteur. 


» Avec les proportions indiquées par Wagner, à 8o°, le liquide vire de suite au 
jaune orange, puis au rouge cinabre. On décante à chaud, et le dépôt est lavé à plu- 
sieurs reprises avec de l’eau tiède d’abord, puis, après dessiccation avec du sulfure de 
carbone (1), par digestion pendant quarante-huit heures. Séché à l’air libre et dans 
le vide, ce produit n’abandonnaïit sensiblement rien à la solution tartrique. Dans ces 
conditions, j'en ai fait l'analyse sur 18,055 de matière. On l’oxyde à l’aide du brome 
en présence d’eau et d’un peu d'acide tartrique, dans un flacon fermé. Tout se dissout. 
Vingt-quatre heures après, on chasse l’excès de brome, on acidule légèrement par 
l'acide chlorhydrique et on précipite l’antimoine comme sulfure : Sb?S3—18, 053. 


4‘ 


» Ce premier fait que le poids’ du sulfure oblenu était sensiblement le 
même que celui du vermillon soumis à l'analyse rendait déjà fort douteux 
que ce corps fût un oxysulfure, car, d’après la composition qué lui assigne 
Wagner, on aurait dù trouver un poids de 5 pour 100 plus fort. 


» Le dosage de l’acide sulfurique devant finir de me fixer l’hydrogène sulfuré fut 
chassé de la liqueur par une longue ébullition, et je versai peu à peu d’une solution 
titrée de chlorure de baryum jusqu’à cessation de précipité, ce qui exigea un poids 
de sel de baryum notablement supérieur à celui qui aurait été nécessaire pour séparer 
l’acide sulfurique fourni par l'oxydation de 18,055 d’oxysulfure Sb?20$?. Le sulfate 
de baryte pesait en effet 25",1775, alors qu’on n’eût dû avoir que 18,5325 de sulfate, soit 
très sensiblement 70 pour 100 du premier poids dans le cas de l’oxysulfure, ou en 
composition centésimale si O —16 et Sb — 120 : 


Pour Sb:S:. Pour Sb:OS'. Trouvé 

———— pour 100. 

Sb' 886. AH 240 7a;4380/0 240 710 71,29 

NTIC Pr te 96 28,57 64 20 28,34 
Où asie : » Di 16 5 » 


» Ce premier résultat étant en contradiction avec celui de Wagner, 
j'ai fait un second essai, en modifiant les proportions et en opérant à froid. 


» Je diminuai l’acide tartrique et augmentai l’hyposulfite. Le mélange des dissolu- 
tions fut abandonné à lui-même vingt-quatre heures, la liqueur claire décantée et le 


(1) La quantité de soufre enlevée a toujours été minime. 
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précipité lavé à l’eau froide d’abord et ensuite avec de l’eau à 60° pour enlever le bi- 
tartrate de potasse qu’il contenait. Le produit séché ne céda que fort peu de soufre 
au sulfure de carbone et sensiblement rien à l’acide tartrique. 

» Après dessiccation nouvelle, j'en fis l'analyse par la même méthode que précé- 
demment. Le poids de sulfure obtenu Sb?S5 — 15,050 fut encore presque le même que 
celui du vermillon employé, p—1#",053, et le poids de sulfate de baryte recueilli 
BaSO*— 28,171 de beaucoup supérieur à celui qu’aurait dù fournir l’oxysulfure et 
qui eût été 18,533 ; 

» Ou en composition centésimale pour cette analyse : 


Pour Sb?$:. Pour Sb:0S:. Trouvé 
Re RE, pour 100. 
DDR arr 240 91,438 0 2/0 95 0/6 91,22 
S ÉAR SO NTEASE 96 28,57 64 20 28,31 
Ok tentes » » 16 6] » 


» À froid comme à chaud, avec l’émétique et l’acide tartrique, la matière 
colorante du vermillon d’antimoine formée par l’action de l’hyposulfite de 
soude est donc, en tant qu’espèce chimique, le sulfure ordinaire Sb?S*. 
S’il possède une teinte spéciale, cela tient aux conditions de formation. Il 
ne se forme pas d’oxysulfure dans cette réaction, ainsi que l’a prétendu 
Wagner. Quant au vermillon formé avec le trichlorure, en dehors de la 
présence de l'acide tartrique, s’il renferme de l’oxygène, ce n’est qu'à 
ütre de mélange, sous forme d’oxychlorure. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Mitrosahcylates de bismuth. Note de M. H. Causse, 
présentée par M. Arm. Gautier. 


« La double décomposition qui a lieu entre un salicylate soluble et le 
nitrate de bismuth, double décomposition qui engendre du salicylate de 
bismuth insoluble, est le plus souvent incomplète; à moins de neutraliser 
le liquide par un alcali, il reste toujours une faible quantité des composés. 

» Les eaux-mères deviennent le siège d’une réaction, dont l'effet est 
différent suivant la concentration, mais dont la cause réside dans la forma- 
tion d’un nitrosalicylate de bismuth. Tantôt elles abandonnent de longues 
aiguilles blanches et soyeuses, tantôt unprécipité cristallin de couleur va- 
riant du jaune à l’orangé. ; 

» Au cours de nos recherches sur le salicylate de bismuth (‘), nous 


(:) Comptes rendus, mai, octobre 1891. 
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avions fréquemment observé qu’il se colorait en rouge, coloration attribuée 
à la présence du fer. 

» Divers indices qu'il serait trop long de rapporter ici m'ont fait penser 
que le bismuth seul suffisait à donner ces réactions, que la formation de 
différents sels était la cause de ces colorations et ces observations venaient 
appuyer les faits que nous avions signalés quand nous avons établi la 
constitution du dermatol ou sous-gallate de bismuth (). 

Dans ce travail, corroboré par M. le professeur Cazeneuve (?), on a 
montré, d’une part, le rôle des fonctions phénoliques, et, d’autre part, que 
l'aspect jaune citron du dermatol était dû à la combinaison de la partie 
phénolique de l’acide gallique avec l’oxyde de bismuth. 

» Ici les mêmes remarques sont applicables; en effet, le nitrosalicylate 


neutre est incolore, le sel basique est jaune, et les sous-sels sont oranges. 


» B-NITROSALICYLATE DE BISMUTH (C6 HS. Az O?. OH.CO? } Bi + 2H20. — On dissout 
205" d'acide salicylique dans 100 d'acide acétique, on ajoute 150€ d’eau distillée et 
198 de nitrate neutre de bismuth dissous dans 5ott de solution saturée de nitrate de 
potasse. Au moment du mélange, il se développe une coloration violette qui passe au 
brun; en même temps, des bulles gazeuses apparaissent, la température s'élève peu à 
peu, et la réaction deviendrait énergique si l’on ne refroidissait. Après quelques 
heures de contact, il se sépare de fines aiguilles qui finissent par envahir tout le li- 
quide. 

» Le même nitrosalicylate se dépose, en abandonnant à elle-même l’eau-mère de la 
préparation du salicylate de bismuth, par le procédé que nous avons indiqué ; il se 
sépare à la longue des aiguilles, et leur formation se prolonge pendant plusieurs mois. 

» Quel que soit le procédé employé, les cristaux sont séparés, essorés, comprimés, 
pour enlever l’eau-mère très acide, desséchés à l’air, lavés à l’eau distillée et dessé- 
chés de nouveau. , 

» On obtient un amas d’aiguilles feutrées. L’eau bouillante les décompose en acide 
6-nitrosalicylique et oxyde de bismuth; le perchlorure de fer les colore en rouge 
intense. 

» La formule du nitrosalicylate a été établie en dédoublant un poids connu de ce 
composé par l’eau bouillante, et traitant ensuite avec le même liquide chargé d’hy- 
drogène sulfuré, pour éliminer la petite quantité de métal qui échappe à la dissocia- 
tion. L’acide est dosé par voie alcalimétrique et le bismuth à l’état d'oxyde. Il y a 
accord entre ceux que donne la théorie et l'expérience. 


Trouvé. 
sm — Calculé. 
CTH$AzO?0% pour 100...., 70,10 70,10 69,4 
B'OPpDoUr 1002.12 Mer 028, 020,00 29,4 


(:) Comptes rendus, juillet 1893. 
(2?) Bulletin de la Société chimique; 1894. 
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COTE 
» B-NITROSALICYLATE BASIQUE DE BISMUTH : OÙ: o >BiOH + H0.— Dans un 


NAzO? 
ballon de capacité convenable, on introduit une solution de 208 d'acide salicylique 
dans 100€ d'acide acétique, et 300€ de solution saturée de nitrate de potasse conte- 
nant 308 de nitrate de bismuth. Le mélange se colore et dégage des bulles gazeuses; 
on favorise la réaction en chauffant au bain-marie vers 4o°-45°. Lorsqu'elle est de- 
venue vive, le ballon est retiré du baïn et abandonné à la température ordinaire. Il se 
forme un magma cristallin qui est traité et purifié comme le sel neutre. 

» Le B-nitrosalicylate basique de bismuth est en petites aiguilles jaune citron, pos- 
sédant les mêmes propriétés que le sel précédent. Il est dissocié par l’eau, se colore 
en rouge par le perchlorure de fer. La seule différence, outre l’aspect, consiste en une 
teneur plus grande en oxyde de bismuth. 

» En appliquant à ce composé la méthode d’analyse que nous avons RES plus 
haut, il a donné des nombres concordant avec ceux de la formule. 


Trouvé. 
a — Calculé. 
CHA AZO% OM poor 43,7 42,90 
BOL PORTO ME NA PACEE" 54,2 54,3 b4,79 


» Sous-$ NITROSALICYLATE DE BismurE : (C° H5.AzO?.,OH.C0?)?B:? O?H?2+ H20.— II 
se dépose quand on neutralise par le carbonate de soude le liquide qui a donné le sel 
basique, si l’on a soin de laisser une légère réaction acide. Il se présente sous la 
forme d’un précipité cristallin composé d’aiguilles microscopiques de couleur rouge 
orange. 

» Traité comme les sels précédents et analysé par le même procédé, il répond à la 
formule ci-dessus : 


Trouvé. 
2 —— Calculé. 
CTH5AzO$ pour 100..... 44,30 44,10 44,80 
Bi*O* pour 100 ..20. . 50,45 50,50 bo,or 
/ GOH (1) 
» AGDE B-NITROSALIGYLIQUE CH#—OH (2). — Cet acide, isolé par l’action de l’eau 
NAzO? (5) 


bouillante sur l’un quelconque des nitrosalicylates débarrassé par l'hydrogène sulfuré 
de la petite quantité d'oxyde de bismuth entraîné et cristallisé dans l’eau, fond 
à 227°,5. Il donne avec le perchlorure de fer une coloration rouge-sang, avec l’eau de 


baryte en léger excès un nitrosalicylate en lamelles jaune citron. Ces réactions, ajou- . 


tées à celle des sels de bismuth, permettent de conclure qu’il se produit dans l’action 
du nitrate de bismuth sur l’acide salicylique de l'acide f-nitrosalicylique. 


Des recherches précédentes il résulte que, même en solution étendue, 
l'acide nitrique combiné à l’oxyde de bismuth transforme l'acide salicylique 
en acide 6-nitrosalicylique, susceptible de donner une série de sels dont 
l'aspect varie avec la composition. Cette propriété, l’acide nitrosalicylique 


a 
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semble la devoir à la présence du groupe AzO? dans sa molécule; il se 
passe ce qui a lieu d’ordinaire pour les autres composés nitrés : la fonction 
phénolique se trouve exaltée, son aptitude à la combinaison, rendue par là 
plus grande, explique l'existence d’une série de composés que jusqu'ici on 
n’a pu obtenir avec l'acide salicylique. Quant à la coloration rouge du salicy- 
late de bismuth, qu’on supposait être due à la présence du fer, il est difficile 
de l’attribuer à un salicylate de ce métal. Elle est due à un nitrosalicylate. 
Si l’on fait évaporer au bain-marie, un mélange de sous-nitrate de bismuth 
cristallisé et de salicylate de sodium, vers la fin de lopération, la masse 
pâteuse s’échauffe, dégage de la vapeur nitreuse et en quelques minutes le 
tout se colore en rouge; dans ce cas, la teinte est évidemment provoquée 
par la formation du nitrosalicylate de bismuth ». 


ANATOMIE. — Glandes saliwaires des Apinæ (Apis mellifica 5 et $)(). 
Note de M. Borpas, présentée par M. Edmond Perrier. 


« Nous allons résumer ici le résultat de nos recherches sur Les glandes 
salivaires des Apinæ, nous réservant de traiter ultérieurement cette ques- 
tion avec plus de détails. 

» P. Schiemenz, résumant les travaux de Dufour, Leuckart, Leydig, 
Méckel, Wolf, etc., a décrit, chez l’Apis mellifica, quatre systèmes de 
glandes. Outre les organes déjà étudiés, nous avons constaté deux nou- 
veaux appareils glandulaires : chez les neutres, à la face inféro-interne des 
mandibules et sous l’orifice buccal, et, chez les mâles, en arrière des ocelles 
et au-dessous de la lamelle chitineuse qui tapisse le pharynx. 

» 1° APIS MELLIFICA NEUTRE. — Les nouvelles glandes que nous avons 
rencontrées chez les Apis neutres sont les glandes mandibulaires internes et 
les glandes sublinguales. 

» Glandes mandibulaires internes. — Ces organes sont situés à la base 
des mändibules, vers le pédicule qui rattache le menton à la plaque chiti- 
neuse inférieure de la tête. Par leur position, ils correspondent aux glandes 
mandibulaires internes des Bombinæ et des Vespidæ, et, par l'embouchure 
de leurs conduits excréteurs, aux glandes maxillaires des autres Hymé- 
noptères. Ces glandes ont la forme d’une lamelle aplatie, losangique, 


(:) Résumé d’un travail fait au Muséum, laboratoire de M. le professeur Edmond 
Perrier. 
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constituée par une seule couche de cellules et étendue obliquement sur la 
plaque commune de la base de la mandibule et du pédicule du menton. 
Chaque cellule se présente sous l'aspect d’un petit granule blanchâtre, 
sphérique, et renferme un protoplasme jaune pâle, granuleux, et un noyau 
central. De chacune d’elles part jun canalicule excréteur filiforme, allant 
déboucher de chaque côté de la base du menton. 

» Glandes sublinguales. — Ces glandes, ftrès développées chez la plu- 
part des Hyménoptères, sont fort rudimentaires chez les Abeilles neutres. 
Elles sont situées sous la plaque chitineuse qui forme la base de l’orifice 
buccal et disposées transversalement vers son bord antérieur. Elles sont 
piriformes et dépassent légèrement les paroïs du pharynx, ce qui permet 
de les apercevoir de la face supérieure de cet organe. Un peu élargies 
extérieurement, elles vont s’amincissant vers la ligne médiane et sont en- 
veloppées par une mince membrane. Chaque organe est constitué par un 
massif d’acint glandulaires, ovoïdes, nucléés et pourvus d’un protoplasme 
réfringent. Les canalicules, émanés de chaque glande, se groupent en 
deux faisceaux qui s’ouvrent sur les côtés de l’orifice buccal. 

» 2° Aprs MELLIFICA MALE. — Chez les mâles, les glandes situées en ar- 
rière des ocelles, ou postocellaires, présentent une forme nettement trian- 
gulaire, à base tournée en avant et à sommet dirigé en arrière. Les dimen- 
sions de la face supérieure sont les suivantes : base 0", 5 et hauteur 07", 66. 
Elles sont limitées, en avant par les trois ocelles et latéralement par les 
parois internes de la région postérieure des yeux composés. 

» Le bord antérieur est rectiligne ou concave et pourvu quelquefois 
d’un prolongement médian très court; les bords latéraux sont légèrement 
concaves, à courbure tournée vers l'extérieur. Des trois angles, le plus dé- 
veloppé est le postérieur, qui s'étend, sous forme d’appendice filiforme, 
dans l’étroit espace compris entre les extrémités terminales des yeux. Les 
angles latéraux, moins allongés, émettent des prolongements qui contour- 
nent légèrement les ocelles externes. La face antérieure est plane ou fai- 
blement recourbée et les deux latérales sont beaucoup plus irrégulières. 
Quant à la face inférieure, en rapport avec l'extrémité postérieure de la 
masse cérébrale, elle est pourvue de nombreuses aspérités et logée dans 
une concavité située en arrière des ocelles. 

» Cette glande est constituée par de nombreux acini monocellulaires, 
dont les canalicules excréteurs vont déboucher dans des conduits afférents 
d’un plus large diamètre s’ouvrant à l'extrémité antérieure de l’œsophage. 

» La glande sublinguale des Abeilles mâles, très volumineuse, est située 
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sous la plaque chitineuse qui recouvre, en avant, le plancher pharyngien. 
Elle est disposée transversalement et présente, dans sa région médiane, 
une très faible dépression séparant deux renflements latéraux, plus ou 
moins accentués, logés dans deux cavités peu profondes, situées au-dessous 
et de chaque côté de la bouche. Le sillon médian, dont nous avons parlé, 
fait parfois défaut, et la surface inférieure paraît alors uniformément plane. 
La structure de cet organe esl identique à celle des glandes sublinguales des 
autres Hyménoptères. 

» Les Apis possèdent encore des glandes thoraciques, localisées dans le 
thorax, des glandes postcérébrales, situées en arrière du cerveau; des 
glandes supracérébrales, qui recouvrent le cerveau, et des glandes mandi- 
bulaires externes, placées à la face externe de la base des mandibules. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur une chenille inédite, dévorant les feuilles et les 
fruits du figuier, dans. l’arrondissement de Puget-Théniers. Note de 
M. Decaux. 


« Le 5 août dernier, M. F. Gagnaire, professeur de Sciences natu- 
relles à l’École pratique d'Agriculture du golfe Juan, m’adressait quelques 
feuilles de figuier dévorées en partie par une petite chenille, dont il joi- 
gnait deux échantillons. 


» J'ai observé, me disait-il, la présence de cette chenille pour la première fois l’an- 
née dernière; si ce lépidoptère n’est pas une espèce nouvelle, il estau moins un ennemi 
nouveau. Cette année, l'invasion s’est beaucoup développée, non seulement sur les 
feuilles, mais, partout où il y a deux figues qui se touchent, l’un des fruits a été dété- 
rioré et tombe maintenant. Je ne connais pas le papillon. 


» Cette chenille n’est pas rare en Corse, où j'ai eu occasion de l’obser- 
ver sur les feuilles du figuier ; on la trouve également en Italie et il est pro- 
bable qu’elle habite tous les pays avoisinant la Méditerranée : Grèce, Tu- 
nisie, Algérie, etc. 

» Après de minutieuses recherches (à Argenteuil), j'ai pu recteillir 
quatre chenilles, le 13 août dernier; elles se sont métamorphosées et 
m'ont donné l’éclosion du papillon. 

» Le papillon de cette chenille est décrit depuis longtemps : c’est la 
Simaethis nemorana (Curtis), appelé aussi Tortrix nemorana par Hubner; 
Asopia incisals par Treits; Xylopoda nemorana par Duponchel, qui la fi- 


C. R., 1894, 2° Semestre. (T. CXIX, N° 17.) OT 
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guré assez exactement dans son Histoire naturelle des Lepidoptères de France, 
t. IX, p. 462, PL. 160, fig. 7; il ne croit pas qu’elle se trouve aux envi- 
rons de Paris: son habitat est le Midi. 


» Mœurs. — Le papillon, qui est crépusculaire, apparaît vers le 15 juin; en Corse, 
on trouve de jeunes chenilles au commencement de juillet; généralement on rencontre, 
sur le dessus de la feuille, deux, trois ou quatre chenilles réunies sous une légère toile 
composée de fils de soie blanche d’une grande finesse, qu’elles ont confectionnée en 
commun. Elles se nourrissent du parenchyme de la feuille, ne laissant que les ner- 
vures. Les feuilles ainsi mutilées ne tardent pas à jaunir, puis à se dessécher. 

» Lorsque les chenilles sont nombreuses, comme elles se sont montrées cette année 
dans l’arrondissement de Puget-Théniers, elles s'attaquent aussi aux fruits dont elles 
dévorent la partie verte, par bandes de 2" à 3mm, allant de la queue à l’ombilic. Les 
fruits ainsi détériorés ne profitent plus et finissent par tomber avant la maturité. 

» Vers le 5 août, en Corse, la chenille, arrivée à tout son développement, se sus- 
pend à un fil et se laisse descendre à terre pour aller se transformer au pied de la 
plante; elle ne fait pas de cocon proprement dit; elle se contente de réunir quelques 
débris de feuilles ou autres détritus, qu’elle lie avec des fils de soie: c’est dans cet abri 
ou cocon grossier qu’elle passe l'hiver sous la forme de chrysalide. 

» En captivité, une chenille a opéré sa transformation entre les plis d’une feuille de 
papier; une toile serrée, composée de fils de soie blanche, de 4°%,5 de long, retient 
fortement les deux parties de la feuille. Ce cocon, commencé le 14 août, a donné 
l’éclosion du papillon dans la matinée du 4 septembre. 

» L'hypothèse de deux générations par an est assez problable dans le Midi : la pre- 
mière en avril, la seconde en juin et juillet. Les chenilles écloses en septembre 
meurent avant d'arriver à leur entier développement. 


» Un mot des moyens de destruction. A partir de novembre jusqu’au 
15 mars, on peut conseiller de ramasser avec soin les feuilles et autres 
détritus trouvés sous les figuiers, et de les détruire par le feu; ils contien- 
nent des nymphes en grand nombre. En complétant l'opération par un 
labour profond, sous les arbres, on enterrera les chrysalides qui auront 
échappé. Plusieurs expériences nous ont démontré qu’il est impossible au 
papillon, lors de son éclosion, de remonter au travers d’une couche de 
terre de 10° à 15°® d'épaisseur. 

» Si l’on remarque que chaque chrysalide femelle détruite supprime 
200 à 300 chenilles au printemps, on comprendra l'importance de ce mode 
de destruction. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le mécanisme de la respiration végétale. 
Note de M. L. Maquenxe, présentée par M. Dehérain. 


« Dans une précédente Communication (‘) j'ai fait voir que, après un 
séjour de quelques heures dans le vide, les feuilles dégagent ordinaire- 
ment plus d’acide carbonique qu’à l’état normal ; il m'a paru intéressant, 
au point de vue de la connaissance des réactions internes qui caractéri- 


sent la vie végétale, de déterminer dans ces mêmes conditions la valeur 


que prend le rapport se de l’acide carbonique dégagé à l’oxygène ab- 


sorbé. 

» On sait déjà, en effet, que la valeur de ce rapport est influencée par 
diverses causes : elle s'élève avec la température et paraît croître même, 
jusqu’à une certaine limite, avec l’âge de la plante; on pouvait donc 
prévoir que la privation momentanée d'oxygène, en modifiant le sens des 
réactions intérieures et, par conséquent, la nature des principes élaborés, 


NUE 4 1% Co? A 
devait déterminer aussi une variation du rapport Oo" L'expérience nous 


a montré qu'il en est réellement ainsi; mais, comme on va le voir bientôt, 
la variation n’est constante que si l’on s'adresse toujours à la même espèce 
végétale; positive pour certaines plantes, elle devient négative pour 
d’autres, et il semble impossible de formuler à cet égard aucune règle pré- 
cise ; elle est évidemment en relation avec la composition immédiate des 
tissus : c’est une nouvelle preuve de l'extrême complexité des phénomènes 
chimiques de la vie. 


» Le Tableau suivant donne les résultats que nous avons obtenus pour les espèces 
étudiées dans notre première Note, avant et après un séjour de quatre heures dans le 
vide de la trompe. Les analyses de gaz ont été faites, comme d’habitude, au moyen 
de l’eudiomètre de M. Schlæsing, qui permet d'atteindre une approximation suffi- 

2 
sante pour fournir les valeurs de se à 55 près. 

» L'air introduit dans les tubes à respiration était au préalable dépouillé d’acide car- 
bonique; son volume était déduit du volume de l'azote trouvé dans l’analyse finale. 

» Les expériences comparatives ont toujours été faites simultanément, à la même 
température et avec des feuilles aussi semblables que possible; la durée de chacune 
d'elles a été uniformément de une heure, enfin on a pris pour l’extraction des gaz 


(*) Comptes rendus, t. OXIX, p. 100. 
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tous les soins que nous avons reconnus nécessaires, M. Dehérain et moi, dans notre 


Mémoire de 1886 (t). 
Gaz final. 


EE co: 

Espèces étudiées. CO*. 0. Az. on 

LE (Normal ere Rnre 4113000756 Te: 33 M IS 
SE no | ADI TE ARE D, É3 TO 20.070708 0,99 
id { NOLMAI ERA 2,69 18,65 78,66 1,22 

; LEADER EE 4,18 16,38 99,44 0,89 

id | Normal.......... 255 118,76 "78,69 IS 

° IADP'VIdO RARE 3,64 ‘17,021 99,34 0,91 

1d Normal st sure ASS NET 5370878520 1,29 

k ADETIde PRET D07 00 SLT 0 00 0,97 
Lilas Normal MERE re 3,09 010,070705 10 0,97 
Viet ADyide re ee 5,72 15,40 78,88 1,04 
1d JANOPMALPER HET 25 24LNIS; CSM O0 10 0,95 

; l ADivide nr ect 3,92 : 17,12 178,06 1,03 

Id NOR RSANNREE 2,09 0 17,74 070,27 0,91 

à ADrivide- chi. 5,46 = 15,798 78,76 1,07 

re dr (Normale PACE 3,39 19,46 7 90,17 0,95 
RUES L'ApAvideret 2148 6,32 15,40 98,28 1,18 
ld (Normal nee D, 1000 19,00 076,89 1,04 

à t'ApAvidé PANNE 9,63 14,16 98,21 1,16 
ASE Normal nent: h,280 0x6: 54079:1S 0,96 
US Ab.vide HETIENS 6,70. 14,80. 78,50 DATE 
Buis (Normal: 3,00, 17,20 0 79520 0,99 
d Ab idee ee 4,840" 16,53 "70,13 0,98 


» On voit que, en général, le rapport ses est plus élevé pour les feuilles 


qui ont séjourné dans le vide que pour les mêmes feuilles normales : le 
fait est surtout frappant pour le lilas et la giroflée, qui montrent des ac- 
croissements de 11 et 17 pour 100; mais, dans le cas du fusain, qui fournit 


GO? : RTE s 
un rapport de O7 exceptionnellement élevé, il y a au contraire une chute 


énorme, correspondant à 25 pour 100 de sa valeur moyenne. 
» De pareils écarts, absolument en dehors des erreurs possibles d’ex- 
périmentation, nous montrent que l'influence de l’espèce est ici dominante 


CO? À à 
et que le rapport Oo St essentiellement variable par nature. 


» Faut-il voir dans ces variations une nouvelle preuve de l’indépendance 
du dégagement d’acide carbonique et de l’absorption d'oxygène, et par 


(:) Annales agronomiques, t, XII, p. 145. 
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suite une objection à la manière de voir que nous avons formulée dans 
notre précédente Note? Nous ne le pensons pas, car le rapport des gaz 
échangés entre l’atmosphère et un tissu végétal dépend nécessairement de 
la composition de celui-ci, et cette composition doit être modifiée d’une 
manière sensible par un séjour préalable dans le vide, autant que par un 
abaissement ou une élévation de température. 

» D'ailleurs le Tableau qui précède montre que l’oxygène est mieux 
absorbé par une feuille qui est restée dans le vide que par une feuille 
normale. 

» Si l’on calcule le volume total d'oxygène qui a été pris dans chacune 
des expériences précédentes, on arrive aux résultats suivants, qui sont 


peut-être plus significatifs encore. 
Oxygène absorbé 
en une heure. 


Espèces Poids ————— 

étudiées. des feuilles. Etat normal. Après vide. 

x gr ec ec 
Fusain du Japon...... 13,39 10,76 19,60 
IEC SRE TIR D 11,30 9,65 14,4b 
Gino eee nee. ee 7,45 8,49 11,94 
ANSTET ae ee she ab Lee 3,20 4,46 6,02 
DUIS SR rm de ,00 3,80 4,45 


» Le séjour momentané d’une feuille dans le vide a donc pour effet 
immédiat d'augmenter à la fois la proportion d'oxygène absorbé et 
celle de l’acide carbonique émis, en d’autres termes de rendre la respira- 
lion plus active. 

» Ce fait indiscutable et indépendant des variations possibles du rap- 


port Fe au moins pour les espèces que nous avons étudiées, nous paraît 
de nature à affermir l’hypothèse qui nous à servi de point de départ, et 
nous permet, en conséquence, d’énoncer la conclusion suivante : 

» La respiration des plantes semble être le résultat de la combustion 
lente d’un principe éminemment oxydable, que la cellule vivante sécrète 
constamment, à l’abri de la lumière, et qui est susceptible de s’y accumuler 
quand l'oxygène fait défaut dans l’atmosphère ambiante. » 
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PALÉONTOLOGIE. — La station du Schweizersbild. Note de M. Nuescu 
présentée par M. Albert Gaudry. 


« Ayant fini les fouilles de la station préhistorique du Schwweizersbild, près 
de Schaffhouse (Suisse), je me permets de présenter à l’Académie un 
résumé des résultats de ces fouilles. 

» Les travaux ont été commencés en 1891 et continués en 1892 et 1893; 
environ 760" ont été fouillés aussi soigneusement que possible; le 
terrain a été enlevé couche par couche de 10% à 20°" d'épaisseur; tous 
les objets ont été gardés et chacun a été muni d’une étiquette correspon- 
dant au numéro du journal. Auprès de la station, une tente a été dressée, 
sous laquelle j'ai vécu avec les ouvriers pour pouvoir garder jour et nuit 
l’endroit et surveiller sans cesse les travaux. Un conduit d’eau à haute 
pression a été installé, non seulement pour laver les objets trouvés, sans 
être obligé de les brosser, mais aussi pour rafraîchir la température qui 
montait, le 17 août 1892, à 53° C., à cause des rayons du soleil reflétés par 
les parois du rocher surplombant. 

» La station repose sur un terrain morainique, provenant du dernier 
glacier du Rhin qui couvrait complètement la vallée du Schweizersbild ; 
elle n’est donc ni préglaciaire, ni interglaciaire, mais bien nettement 
postérieure à la dernière époque glaciaire. Après la retraite du glacier qui a 
déposé des moraines terminales à 300" à l’est et à 600" à l’ouest du rocher, 
une petite couche arable s’est formée sur ce terrain morainique et sur les 
hauteurs environnantes qui donnaient accès à une végétation de mousses 
et d’arbrisseaux; de nombreux animaux y ont laissé leurs débris. Les spé- 
cialistes (M. Nehring à Berlin et M. Studer à Berne) ont constaté 3 /aunes 
différentes succédant l’une à l’autre au fur et à mesure que la température 
s'élevait, et se trouvant ensevelies dans les couches superposées l’une sur 
l’autre : 

» 1° Une faune arctique, la faune des toundra, dans la couche inférieure, 
avec 4o espèces d'animaux, principalement des Rongeurs (21 espèces) qui 
ont été mangés par des oiseaux de proie et déposés par eux au pied du 
rocher surplombant. Pendant la formation de cette zone, la station n’a pas 
été habitée continuellement par l’homme; des chasseurs errants visitèrent 
seulement de temps en temps cet abri sous roche. Parmi les animaux, nous 
citons principalement le Myodes torquatus, Arvicola nivalis, A. ratticeps, 
A. gregalis, À. glareolus, A. amphibius, Lepus glacials, Vulpes lagopus, Gulo 
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boreals, Fæœtorius erminea, Ursus arctos, Rhinoceros tichorlunus, Bison priscus, 
Surria risoria, Lagopus albus et mutus.... Une faune semblable ne se trouve 
actuellement qu’au nord du 70° de latitude, au nord de la Sibérie; un 
climat très froid et rigoureux doit avoir régné alors aux environs de 
Schaffhouse et dans l’Europe centrale. 

» 2° Une faune subarctique, la faune des steppes ou la faune du Renne 
proprement dite, dans la seconde couche, au-dessus de la première, avec 
5r espèces, soit le Renne, le Cheval, l’Ane des steppes, le Lepus variabis, 
Capra ibex, Cervus maral, Y'Ours brun, Spermophilus rufus, Lagomys pusil- 
lus, Cricetus vulgaris, Tetrao tetrix, Aquila fulva, Syrnium uralense, Erythro- 
pus vespertinus, Brachyotus palustris, Strix flammea, Corvus corax et cornix…. 
De la faune des toundra, 21 espèces avaient disparu et 30 espèces nouvelles 
se mettaient à leur place, surtout des animaux qui caractérisent les steppes. 
La température s'était élevée un peu pendant la formation de cette zone; 
un climat froid, sec et continerital régnait, semblable à celui de la Sibérie 
et dé la Russie septentrionale. 

3° Une faune de la forêt où faune du Cerf élaphe et des palafittes 
avec 37 espèces, soit le Cerf élaphe, le Chevreuil, la Chèvre, la Brebis, le 
Bos primigenius, Bos brachyceros, Sus scrofa ferus, Ecureuil, Castor fiber, 
Lepus timidus, Meles taxus, Mustela martes, Vulpes vulgaris, Felis catus fe- 
roæ.….. et 20 espèces de Gastropodes (Clausilia parvula, CI. plicatula, Helix 
sericia, H. lapicida, H. candidula.…..). Cette couche est au-dessus de la faune 
du renne; elle en est séparée par une couche de cailloutis presque stérile, 
provenant de la désagrégation du rocher, de 80°® d'épaisseur sur certains 
points; ce cailloutis est coupé en deux par une seconde zone de Rongeurs 
(Myoxus glis, Elomys nitela, Sorex vulgaris, Crocidura sp., Mus sp., Sciurus 
vulgaris..…), vivant pendant la transmigration des steppes aux forêts. Le 
climat s'était amélioré encore plus et se rapprochait de celui de nos temps. 
La végétation des steppes fit place à des forêts. La couche supérieure ou la 
couche arable contient nos animaux domestiques, tels que Bos taurus, Sus 
scrofa domesticus, Felis catus, Lepus cunniculus, l'Oie, le Pigeon... 

» Dans toutes les couches, il y a 91 espèces d'animaux vertébrés, soit 
14 Carnivores, 5 Insectivores, 21 Rongeurs, 14 Artiodactyles, 3 Périssodac- 
tyles, r Cheiroptère, #0 Oiseaux, 5 Amphibies, 1 Poisson, 20 espèces de 
Gastropodes. 

» La couche des toundra et féellé des steppes correspondent au paléoli- 
thique; celle du Cerf représente le néolithique, et la couche supérieure ren- 
ferme des objets de l’âge du bronze et du fer. 
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» Dans les niveaux paléolithiques, il y avait plus de 1400 outils en silex, 
des éclats et nucleus; les couteaux, les scies, les burins, les perçoirs 
sont du type magdalénien et proviennent du silex du Jura du canton de 
Schaffhouse; parmi les 1300 à 1400 objets travaillés en bois de Renne, en 
os de Renne et de Lièvre, il y a des flèches, des pointes de trait, des 
aiguilles, des sifflets, des objets troués, des bâtons de commandement 
avec des dessins : un mobilier tout à fait analogue à celui des stations de 
l’âge du Renne en France. Le Schsweizersbild relie de cette maniere le quater- 
naire de l’ Allemagne du Nord, la faune des steppes, presque dépourvu de 
documents archéologiques, avec les gisements paléolithiques de France. Des 
foyers soigneusement bâtis, avec peu de cendres dessus, prouvent qu'il 
avait encore peu de bois; des enclumes couchées dans des éclats de silex et 
entourées de marteaux nous révèlent les ateliers des habitants; des coquilles 
ne se trouvant que dans les couches tertiaires de Mayence indiquent des 
relations commerciales des chasseurs de Renne. Les dessins représentent 
le Cheval, l’'Hémione, le Mammouth, le Renne, un poisson et des orne- 
ments. 

» Dans /a couche du Cerf qui est au-dessus de celle du Renne, il y avait 
encore 6000 silex taillés, mais aussi des pierres polies et des poteries gros- 
sières ; les autres objets sont faits du bois et de l’os du Cerf élaphe; ils sont 
tout à fait semblables aux objets de nos habitations lacustres; par consé- 
quent, ils appartiennent au néohithique. C’est dans cette couche que des 
restes de 26 squelettes humains se sont trouvés : 14 appartenaient à des 
adultes et 12 à des enfants; les derniers furent ensevelis soigneusement 
avec des colliers de serpules et des silex en mains. Les adultes représentaient 
deux races différentes : une grande race et une petite race. La hauteur de la 
grande race dépassait 1600%%, tandis que la petite race atteignait seulement 
une hauteur de 1345"%-1380o"®; c’étaient des pygmées ou des nains qui 
sont, d’après les recherches de M. Kollmann à Bâle, les représentants 
de la race primitive de l'Europe. Ces nains ont été enterrés aussi soigneu- 
sement que les enfants. Ils étaient d’une constitution très grêle. 

». Par la succession des faunes, répondant aux âges paléolithique, néoli- 
thique, du bronze et du fer, ainsi que par la découverte des pygmées fos- 
siles, trouvés pour la première fois en Europe, la station préhistorique du 
Schweizersbild occupera pour toujours une place importante dans l’étude 
de la Paléontologie et de l’Anthropologie. » 
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GÉOLOGIE. — Trois coupes géologiques du Congo français. 
Note de M. Maurice Barrar, présentée par M. Daubrée. 


« Chargé par le Gouvernement d’une Mission géologique au Congo 
français, J'ai concentré mes efforts dans les régions des monts de Cristal 
et de l’Ogooué. J'ai remonté ce fleuve jusqu’à Franceville, puis je me suis 
dirigé en ligne droite sur Njolé, évitant le coude formé par le fleuve, et 
de là vers les sources encore inconnues du Como et vers Libreville : dans 
cette dernière partie du voyage, j'ai traversé le très intéressant massif des 
monts de Cristal. Ainsi, en cinq mois, de juillet à décembre 1803, j'ai re- 
levé une coupe en forme de 8, dont la longueur développée est d'environ 
2000", ; 

» I. Coupe de l'Ogooué du cap Lopez à Franceville. — Jusqu’au poste de 
Lambaréné, les rives sont basses, argileuses, formées de latérite; le Bas- 
Ogooué est entouré de lacs nombreux et de canaux enchevêtrés; vers le 
sud, il se déverse en partie dans la grande lagune Ncomi; vers le nord, 
une digue basse, argileuse, le sépare à peine, à la saison des pluies, du 
Ramboé et de l'estuaire du Gabon; l’Ogooué possédait donc, à une époque 
relativement récente, un delta large d’au moins 200“*, À Lambaréné, ap- 
paraît un premier pointement granitique entouré de quelques roches mé- 
tamorphiques, puis le pays redevient plat jusqu'à Samkita; des strates 
horizontales affleurent au bord de l’eau : ce sont des phyllades, des 
schistes siliceux ou ampéliteux que nous retrouverons plus loin. 

» Près de Njolé, le facies métamorphique s'affirme, et, en même temps, 
commencent les rapides. M. Michel-Lévy, qui a bien voulu me donner, en 
cette étude délicate, l'appui de sa haute compétence, a retrouvé dans les 
roches de l’Ogooué les mêmes phénomènes de métamorphisme qu'il avait 
rencontrés dans les schistes de Saint-Léon ; la série est même plus com- 
plète. Ainsi, on voit des schistes purement chloriteux et sériciteux devenir 
micacés et même feldspathisés au contact du granite, qui, lui-même, est 
modifié par endomorphisme en dissolvant les débris des schistes voisins. 
Mais, en outre, on trouve tous les équivalents de ces roches dans les séries 
quartzeuse et marneuse. 

» Les premières roches stratifiées marquent une pente très accusée 
vers l’est ; les filons de quartz blanc et d’hématite sont nombreux, puis, les 
schistes deviennent de plus en plus micacés et quelques filons de pegma- 
tite apparaissent avec de beaux minéraux; les couches se contournent en 
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plis de plus en plus pressés, et, enfin, décrivent un grand synclinal pour 
venir s'appuyer contre le massif granitique du Lopé. 

» Le plateau de l’Okanda est formé par un banc de quartzite oligistifère, 
compris entre deux massifs granitiques, puis s'étend jusqu’& la chute de 
Boué, un synclinal de roches non métamorphiques, comprenant des phta- 
nites surmontés de schistes argileux et d’arkoses à éléments fins et à ci- 
ment calcaire; près de la chute de Boué, les tranches redressées de cette 
formation sont recouvertes en discordance par une brèche granitique et 
par une seconde arkose à gros éléments. 

» Les granites de l’Ogooué sont pegmatoïdes, syénitiques, amphibo- 
liques par places et se réduisent parfois à du feldspath compact. Au delà 
de la chute de Boué, on voit affleurer des phtanites et des schistes ampéli- 
teux, identiques à ceux du bas Ogooué et légèrement ondulés. Le fleuve 
est divisé en biefs navigables par des barrages granitiques. | 

» Près du poste de Lastourville, une coupe montre des dolomies méta- 
morphisées à leur base par le granite et interrompues en leur milieu par 
des lits de schistes et de phtanites. 

» Ces roches dolomitiques passent par degrés insensibles au quartzite 
veiné, variété de phtanite qui forme la chute de Doumé; puis ce sont en- 
core, jusqu’à Franceville, des couches alternées de phtanites et de schistes, 
faiblement ondulées, avec des pointements granitiques de loin en loin. 
L’arkose fine prédomine dans le haut Ogooué, percée de pointements de 
diabase ophitique, et surmontée, vers Franceville, d’un psammite rouge 
au-dessus duquel s’étend le grès blanc, tantôt en bancs horizontaux for- 
mant plateaux, tantôt dééomposé en sable et soulevé par le vent en dunes 
de 200% ou 300% : c’est le pays des Batékés, le platéau africain dont les 
points ménagés par l’érosion atteignent 800% d'altitude. 

» IL. Coupe de Franceville à Njolé. — Ces grès blancs, sans fossiles ni 
plantes, apparaissent surtout dès qu'on s’écarte du lit du fleuve, et nous 
allons les rencontrer presque constamment, s'étendant en transgression, 
jusque sur les sommets de la prétendue chaîne côtière. Toujours horizon- 
taux et découpés par l'érosion, ils montrent au fond des vallées un sub- 
stratum généralement granitique; parfois, ils sont interrompus par des 
cassures, remplies de diabase ophitique. 

» Puis ils deviennent de moins en moins puissants, et dans le bassin de 
l’Ofoué les phtanites réapparaissent, formant la base des monts Désousa. 
Enfin, dans le bassin du Lélédi, on retrouve le granite et le facies méta- 
morphique de l’Okota; et près de Njolé, le bord de la cuvette des schistes 
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ampéliteux et phtanites du bas Ogooué, attaqué par le métamorphisme. 
» IEI. Coupe de Njolé à Libreville par les monts de Cristal. — Dans la partie 

de notre itinéraire qui est dirigée sud-nord, nous avons assisté au passage 
du facies métamorphique de Njolé au facies granitique franc qui carac- 
térise les monts de Cristal (sommets de 1500"). Le granite, qui présente 
une variété singulière, presque exclusivement quartzeuse, fort répandue 
dans le Haut-Como et justifiant le nom de la chaine, se mélange à d’autres 
roches, diorite, norite, etc., dont quelques échantillons ont malheureuse-: 
ment été perdus dans le combat de la rivière Assangou; au milieu du 
magma granitique, apparaissent aussi parfois des lambeaux de schistes au 
maximum de métamorphisme. Cette énorme masse rocheuse s'étend sans 
interruption, sur une longueur de 80", jusqu’au mont Anengué-Fall. Sur la 
bordure extérieure du massif, nous avons retrouvé seulement les arkoses 
compactes à ciment calcaire du Haut-Ogooué, pendant vers l'Océan. Puis 
viennent des grès ferrugineux calcarifères horizontaux, qui reposent en 
discordance sur les précédents, et, après la région saumâtre de l’Ekoy, 
sorte de plage quaternaire soulevée, accident d’estuaire purement local, le 
calcaire fossilifère de Libreville, en strates horizontales, qu’un oursin 
voisin de l’Echinobrissus pseudo-minimus de M. Gauthier, etun Inocérame 
voisin du Labiatus, permettent de rapporter au Turonien. » 


GÉOLOGIE. — Dernières recherches géologiques dans l'Altai. Note 
de M. Véxuxorr, présentée par M. Daubrée. 


« Une expédition scientifique a eu lieu, cette année, dans la région de 
l’Altaï. Elle avait pour but l'exploration des mines de charbon qu’on trouve 
en abondance dans différentes parties du pays, mais surtout aux bords du 
fleuve Tom. Les professeurs Inostrantzeff, de Saint-Pétersbourg, et Vénu- 
koff, de Kiew, accompagnés de l’ingénieur des mines Pletner, se rendirent 
dans la contrée houilleuse et y passèrent tout l'été. Ils y trouvèrent des 
couches de bon charbon, dont l’épaisseur dépasse 4”, et cela à une distance 
de 55: à 80" du chemin de fer transsibérien qui est en construction. 
Un peu plus loin, sur le même chemin, ils découvrirent des dépôts de 
houille, encore plus puissants et surtout avantageux pour lexploita- 
tion; car les couches sont à peu près horizontales et se trouvent tout près 


du fleuve (‘). » 


(*) MM. Inostrantzeff et P. Vénukoff sont actuellement de retour à Saint-Péters- 
bourg; ils ont voyagé par le chemin de fer depuis Omsk, par Zlatooust et Samara. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Mouvements de rotation observés dans une ascension 
aérostatique. Note de M. Vénurorr, présentée par M. Faye. 


« Deux officiers russes, MM. Naïdenoff et prince Obolensky, ont fait 
un voyage aérostatique aux environs de Varsovie. Ils ont monté d’a- 
bord presque verticalement jusqu’à la hauteur de ro00"; puis le ballon 
s’est dirigé vers l’ouest-sud-ouest et s’est élevé à la hauteur de 1500"! 

» On a alors jeté un peu de lest et on a atteint 1700%-1800", après 
quoi le ballon, continuant à monter, a décrit un arc de spirale ascendante, 
dont la projection horizontale a eu 3" de diamètre. On est arrivé ainsi à la 
hauteur de 3700; quand on a commencé à descendre, on a décrit de nou- 
veau une spirale, cette fois descendante et dans le sens inverse de la première. 
Dans les régions basses de l’atmosphère, la descente a été presque verti- 
cale. Les conditions générales atmosphériques étaient telles que le ballon 
a parcouru, pendant six heures de voyage, à peine 16 vers le sud-ouest; 
c’est-à-dire que l’air était calme, à l'exception d’une région à une altitude 
de 1700%-1800%, où l’on rencontrait une espèce de mouvement tourbil- 
lonnaire, d’ailleurs peu violent. » 


M. Léorozr Huco adresse une Note : « Sur le symbolisme de la sphère 
à méridiens chez Les anciens Perses. » 


M. L. Lapaume adresse une Note : « Sur les taches solaires ». 
À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance. est levée à 4 heures trois quarts. 1218 


ERRATA. 


(Séance du 8 octobre 1894.) 


Note du général À. de Tillo, Magnétisme moyen du globe, etc. : 


Page 598, ligne 7, deuxième colonne des inclinaisons, au lieu de 1899, lisez 1842. 
Même page, ligne 10, première colonne des inclinaisons, au lieu de 62°,8, lisez 68°,8. 
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